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Lia vie de Montesquieu est presque ignorée. 
Tout parks de son génie, et tout se tait sur 
| за personne : il s'en est même peu fallu que 
_ les traits de sen visage ne parvinssent pas 
À notre connoissance. Quelques détails gé- 
néalogiques et quelques anegdotes peu frap- 
ntes, voilà ce qui compose pour nous 
_Soute l'histoire de ce grand homme, dont 
un demi-siècle seulement nous sépare, et 
_ dont les écrits doivent éclairer tous les Axes. 
Mais le peu que nous savong de Ini explique 
= pourquoi nous n’en savons pas davantage. 
$ Après avoir voyagé comme. Pythagore , il 
pensa , comme lui, quil falloit adorer l'é- 
cho, c'est-à-dire, chercher la solitude. Plu- 
sioursannées de sa jeunesse furent employées 
à visiter les contrées étrangeres ; le reste de 
sa vie fut consacré à la composition de ses 
immorteis ouvrages ; et c'est loin de Paris. 
caus sa retraite de ia Drède, qu'il évoquoit 


a. 
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le génie qui lui révéla les causes de l'agrarr - 
dissement et de la décadence de l'empire ro- 
main, et lui découvrit ensuite les fonde- 
ments des mstitutions politiques et civiles 
de tous les pays et de tous les siècles. Уе- 
noit-l dans la capitale pour se délasser de 
ses travaux, il se répandoit peu dans le 
monde , ne fréquentoit qu'un petit nombre 
de sociétés , et d'ailleurs communiquoit plu- 
tôt avec les grands qu'avec les gens de let- 
tres, qui seuls prennent soin de consigner, 
leurs souvenirs dans des ouvrages, et de les 
transmettre aingi à la postérité. Cependant 
cette curiosité du public, qui s'attache avi- 
demeni à tout ce qui concerne la vie et la 
personne des hommes célèbres , demeurera. 
t-elle toujours entièrement frustrée à l'égard 
d'un des hommeg les plus dignes de l'exciter? 
J'ai espéré: qu'il ne me seroit раз impossible 
de [а satisfaire, du moins en partie. Deux 
philosophes dignes d'apprécier l'auteur de 
l'Esprit des Lois , Maupertuis et d'Alembert,, 
ont composé son éloge; mais ils ont moins 
parlé de l'homme que de l'écrivain ; et dail- 
leurs la dignité obligée du panégyrique пе 
+ leur eût guère permis l'emploi de ces traits 
simples, e& familiers qui expriment la véri- 


En. 








VIR DE MONTESQUIEU, vij 


| table ‘physionomie d’un personnage » lors 
‚ même que leur mémoire les eût offerts à leur 


pinceau, Tous les autres ouvrages où il est 
fait mention de Montesquieu me fournis 
soient encore moins de secours. Au silence 
des écrits et de la tradition, j'ai cru pouvoir 
suppléer par le témoignage ‘de Montesquieu 


lui-même ; et ce témoignage, je l'ai trouvé — 


exprimé principalement dans le recueil des 
Lettres familières, publié douze ans après 
sa mort par l'abbé de Guasoo : sorte de mo- 
nument que l'éditeur, à qui ces lettres étoient 
adressées pour la plupart, éleya sans doute 
à sa propre gloire plus qu'à celle de son il- 
lustre ami, et où, dans le temps, on crut voir 
plus de vanité que de discrétion. Montes- 
quieu , dans ce commerce, où son abandon ° 
naturel étoit peut-être augmenté par l'idée 
de sa supériorité, révéloit ses plus intimes 
pensées, laissoit échapper les traits d'hu- 
meur ou de caractère les-plus naïfs, en un 
mot se peignoit lui- méme avec toute la li- 
herté, toute la franchise Фит homme qui 
ne croit se montrer qu'aux regards de j'a 
mitié. Ces traits épars ; j'ai essayé de les 
rapprocher , de les fondre et den former un 
portrait qui, silne devoit. pas off l'image. 
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entière du’ modèle , pat en reproduire av 
moins quelques parties avec fidélité. 

° CHARLES DE SECONDAT, BARON ФЕ LA 
Brive ЕТ DE MonresquiEu, naquit au cha- 
ieau de la Brède, près de Bordeaux, le 18 
janvier 1689. 

Je ne parlerai m de sa famille, dont tous 
les titres s'évanouissent devant sa gloire, ni 
de son enfance, qui n'offrit rien d’extraor- 
dinaire. 

Quoique fils Фив homme qui s¥toit dis- 
tingué au service il fut destiné de bonne 
heure à la magistrature. П avoit un oncle 

aternel, président à mortier au parlement 
de Bordeaux, oracle et modèle de sa com--. 
pagnie, également honoré pour ses vertus 
et pour ses talents. Get oncle, qui désiroit 
conserver def: ‘sa famille le nouveau genre 
d'illustration qui kavoit introduit, eut Le — 

Fe son fils unique : alors il 
transportavaut son neveu tous ses projets, 
loutes ses’ éspérances, et il résolut de lui 
laisser ses biens avec sa charge. Montes- 
quicu, malgré la vivacité de son âge et de 
son caractère, s'enfonça dans l'étude aride 
ét fastidieuse de la jurisprudence : il amas- 
soit, probablement sans у songer, des maté. 
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_riaux pourson grand monument de l'Esprit 
_des Lois, en faisant un extrait raisonné des 
énormes et nombreux volumes qui compo- 
| sent le corps du droit civil. 

On fait remonter à ce temps l'origine des 

‚ Lettres persanes ; on prétend savoir de Mon- 
tesquieu lui-même qu'abligé paf son père et 
par son oncle de pâlir toute la journée sur 
le code, il s'en délassoit le soir en faisant 
parler Usbek bu Rica. Comme il est impos- 
sible de croire qu'un livre où tarft de pro- 
fondeur se cache sous une apparence de lé- 
_gèreté, et où l'auteur jette parfois un coup 
_ d'œil si pénétrant cur les vices de la société 
_et ceux des gouvernements, ait été écrit, 
_ pour ainsi dire, à la dérobée, par un jeune 
homme de vingt ans, appliqué, dans le fond 

_ d'une province, à lire et à extraire des livres 
de jurisprudence la seule explication qui 
puisse eoncilier la tradition et la vraisem- 
bjance, c'est que, dès gette époque, il com 
cut le projet de Гопутаве, et en exécuta quel- 
ques parties qu'il a fortifées depuis, ou même 
remplacées en entier, lorsqu'un peu plus 
d'âge et d'expérience eut développé et mani 

_ ses idées. Mais rien n'empêche d'admettre, 
| d'après le témoignage de Maupertuis et de ` 
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d Alembert,qu'àcette même époque, ilaiz: 
an ouvrage en forme de lettres, dans | 
il entrepreneit de prouver que lidolatrie у 
chez la plupart des hommes à qui les lamid 
res de la révélation ont été refusées, ne mé- 
ritoit pas une damnation. éternelle. Cette 
thèse est bien plus à la portée d'un très- 
jeune homme qu'une peinture fidèle et eri- 
tique des mœurs. A tout âge on peut trou > 
ver dans son âme, dans sa raison et dans des 
livres, de quoi soutenir l'une avec succès; 
pour réussir dans l'autre, Н faut nécessaire- 
‚ ment avoir vécu et observé. Quoi qu'il en 
soit, Montesquieu ne fit point рагойге cet 
ouvräge théologico-philosophique : à vingt 
ans, c'étoit peut - être un plus grand mérite 
- que de l'avoir composé. - 

Nommé conseiller au parlement de Вог“ 
deaux, le 24 février 1714, il y fat reçu pré- 
sident à mortier le 13 juillet 1716. Quelques 

Pnnées après, en 1722, il fut chargé par $2. 
compagnie de porter des remontrances- eu 
ied du trône à l'occasion d'un nouvel im 
рог. Il plaida la cause du peuple avec zèle, | 
avec talent, avec succès. Le ministère se 
sentit subjugué par l’éloquence du jeune | 


magistrat, et le fisc fut obligd de Lichek sa, 
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| proie; maais. if ne tarda pas à la. ressaisir : 
l'impôt supprimé reparut bierttét sous une 
autre forme. En 1725, Montesquieu fit l’ou- 
verture dy parlement. Son discours, écrit 
avec cette force, cette gravité, cette préci- 
don sévère qui conviennent à l'organe des 
bis, fit entrevoir dans le juge, qui ne faisoit 
engore que les appliquer, le grand publiciste 
ей les définir et les expliquer un 


Eacadémie de Возезих , nouvellement 
fondée, Гауой admis, en 1716, au nombre 
de ses membres. L'amour de la littérature 
et de №. musique avoit donné naissance 4 
cette société, et la culture de ces arts agréa- 
bles étoit l'unique but de son institution. 
Montesquieu ne fut pas long-temps à s'a- 
peresvoir que, loin de la capitale, une réu- 
mon de cette espèce étoit plus favorable ап 
développement de la vanité qu'à celui du ta- 
lent, plus propre à gâter l'esprit qu'à le per- 
fectionner, à engendrer des ridicules qu'à 
faire maitre de bons ouvrages. Il luï зе А 
que les moyens ef les efforts de ses nouveaux 
confrères seroient plus avantageusement di- 
tigés vers l’érudition et les sciences exactes. 
_ Secondé dans ce:louable dessein par le duc 


xij ° ЧЕ DE MONTESQUIEt. 
de La Force, protecteur de l'académie, 11 
parvint à convertir une coterie de bel-esprit 
en une société savante, et lui-même donna 
l'exemple des travaux utiles, en composant 
pour l'académie plusieurs mémoires sur des 
points intéressants de physique, tels que la 
cause de l'écho, celle de la pesanteur des 
corps, celle de leur transparence, etc. Ц, se 
livra même à quelques recherches anatomi- 
ques, et l'usage des glandes rénales fut le su- 
jct d'une de ses dissertations. Dans notre 
siècle, où les sciences naturelles et mathé- 
matiques, résultat nécessaire et toujours 
croissant de l'observation et de l’expérience, 
ont fait des progrès qu'il ne nous est pas plus 
possible de contester qu'il n'est permis aux . 
savants de s’en trop enorgueillir, des hom- 
mes du premier ordre ont attesté la sagacité 
et la justesse des aperçus de Montesquieu. | 
On peut croire que ce génie actif et’ pénd. 
trant n'eût pas sondé avec moins de bon- 
heur les mystères de la nature que les ob- 
scures profondeurs de la législation politique 
et civile. Ces excursions dans un domaine 
étranger ne lempéchoient point de pour- | 
suivre avec ardeur l’objet accoutumé de ses | 
travaux. Une dissertation sur la politique 
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des Romains dans да religion, lue égale- `` 
ment à l'académie de Bordeaux, semble être 
un prélude au magnifique traité de la gran- 
deur et de la décadence du peuple-roi. 

En 1721, Montesquieu fit paroitre les 
Lettres persanes. Il avoit chargé son secré- 
taire d'en porter le manuscrk en Hollande, 


_et de Гу faire imprimer. L'ouvrage eat un 


débit prodigicux; У se vendit comme du 
pain, suivant la prédiction faite à l’auteur 
par un de ses amis, le P. Desmolets, biblio- 
thécaire de la maison de l'Oratoire à Paris; 
et, comme nous l'apprend Montesquieu lui- 
même, « les libraires alloient tirer par la 
« manche tous ceux qu'ils rencontroicnt, em’ 
«leur disant : Monsieur, faites-moi des 
« Lettres persanes ‘, » 

Montesquieu о’ауой pas attaché son nom 


a son ouvrage; il avoit craint qu’on ne dit : 


« Son livre jure avec son caractère... Il n'est 
« pas digne d'un homme grave ?.» Mais, si 
le magistrat avoit cru devoir rester ano- 
пуше, l'écrivain п’ауой pas voulu pour cela 
demeurer inconnu. Les choses sarrangt- 





1 Préface dca Lettres Persanes. 
| 2 {biden. . 
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rent de façon que l'un put observer les bien- 
séances de son état sans que l’autrefütobligé 
de sacrifier les intérêts de son amour-propre. 
Grâce à la discrétion du public, Montes- 
quieu, passant généralement pour être l’au-- 
tour des Lettres persanes, пе fut pas réduit 
4 l'alternative d'en convenir ou de s'en dé- 
fendre. En 1728, il se présenta pour obtenir 
ane place vacante à l'académie française par 
la mort de M. de Sacy, n'ayant encored'autre 


titre à faire valoir'que ce même livre qui ne 


portoit pas son nom; et l'Académie, qui 
étoit dans le secret comme tout le public, 
jugea qu'un pareil titre, pour h’étre pas au- 
thentique, n en étoit pas moins valable. Mais 


malheureusement le roi avoit déclaré qu'il : 


. ne donneroit jamais son agrément à la no- 
mination de l'auteur des Lettres persanes , 
et le cardinal de Fleury avoit transmis à Ра- 
cadémie cette résolution dont il n'étoit pas 
seulement l'organe. Voltaire prétend que 
Montesquieu prit ип tour fort adroit pour 
mettre le ministre dans ses intérêts. « fl 
« fit faire cn peu de jours, dit-il, une nou- 


« velle édition de son livre, dans laquelle on 


« retrancha ou Гоп adoucit tout ce qui pou- 
« voit être condamné par un cardinal et par 
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«ип ministre; il porta lui-même l'ouvrage 


« au cardinal, qui ne lisoit guère, et qui em 


« lut une partie. Cet air de confiance, sou- 
« tenu par l’empressement de quelques per- 
« sonnes de crédit, ramena le cardinal, et 
« Montesquieu entra à l'académie *. » Cette 
historiette invraisemblable n’a d'autre auto: 
rité que Voltaire, et personpe n’a osé la ré- 
péter d'après lui. Montesquieu, loin d'em- 
ployer en cette occasion une superchcrie 
peu digne de Jui, n'eut recours qu'a la fran- 
chise, et s'en trouva bien, Parlant comme il 


_ ауой agi, il dit au cardinal qu'il n’ayouoit 


pas l'ouvrage, mais qu'il ne le désavouoit 
pas non plus, et qu'il ne le désavoueroit ja- 


_ mais. Le maréchal dEstrées, directeur de 


— ES — 


l'académie française, plaida vivement la 
cause de l’auteur et du livre. Le cardinal, 
qui avoit condamné les Lettres persanes 
uniquement sur Jé rapport de quelques рег- 
sonnes animées d'un zèle outré, si ce n'étoit 
d'un faux zèle, pour la religion et pour l'au- 
torité, prit alors le parti de les lire Jui- 
mème, et les trouva plus agréabies que dan- 
gereuses, L’admission de Montesquieu dans 





# Siècle de Louis XIV 
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l'académ'e в 'éprouvant plus d'obstacle, il + 
fut reçu le 24 janvier 1728. Son discours de 
régeption fut un simple remerciment, dans 
lequel, suivant un protocole dont personne 
n’avoit encore osé s’écarter, il fit succédèr à 
l'éloge.dé son prédécesseur ceux du cardinak 
‘de Richelieu, du chancelier Séguier, de 
Louis XIV et da roi régnant. Le cardinal de 
Fleury n’y fat point eublié. Dans ce dis- 
cours d'une étendue; mais поп`раз d'un mé- 
rite médiocre, se trouve une phrase sur Ri- 
chelieu, phrase devenue fameuse, où se 
montre en‘entier le grand écrivain à qui 
peu de traits ont suffi pour peindre en en- 
tier le grand politique. 

Deux ans avant s@ réception , Montes« 
quieu avoit renoncé à la magistrature pour 
se livrer sans partage à la philosophie et aux 
lettres * Quelque importante que fût. sa 





1 Le marquis d’Argenson, dans ses Loisirs d'un mi- | 
wistre d'état, dit que Montesquieu quitta sa charge pour 
que sa non résidence à Paris ne füt point un obstacle à ce 
qu'il fat reçu à l'académie, et qu’il prit pour prétexte 
qu'il alloit travailler à un. grand ouvrage sur les lois. 1} 
ejouje : « Le président Hénault, en quittant la sienne, 
« en avoit donné la même raison, On plaisanta alors sur 
« ces messieurs, en disant qu'ils quitoient leur méties 
« pow aller Vapprendre. » 
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charge, il s'y sentoit, pour ai athsi dire, à l'é. 
toit :-celui qui est devenu l'oracle, non- 
_ seulemer't-de tous les tribunaux , mais en- 


_ core de tous les gouvernements du monde 


tivilisé, ne trouvoit à déploger dans un par- 
lement de province que les moyens d'un 
homme ordinaire; et, comme il arrive quel- 
quefois qu’an devient inférieur à son emploi 
pour, y être trop supérieur, il avait le dépit 


de ne pouvoir atteindre, dans certaines рае. 


ties de la jüdicature, à des succès que la mé- 
diocrité même auroit pu regarder comme 
au-dessous d'elle. « Quant à mon métier de 
« président, a-t-il dit depuis, comme j'ai le. 
« cœur trés-droit , je comprenois assez les 
« questions en elles-mêmes ; mais je п’еп- 
« tendwis rien à la procédure. Je m'y serois 
« pow-tant appliqué; mais, ce qui m'en dé. 
» goûtoit le plus, c'est que je voyois à des 
« bates le même talent qui me fuyoit pour 
« amsi dire. » 

Libre de toutdien, maitre ‘enfin de lui 
méme, et ayant obtenu, par sa nomination 
à l'académie française, le prix du sacrifice. 
qu'il avoit fart à la littérature: il résolut de 
voyager. Beaucoup de gens , selon lui, sa- 


vent payer les chevaux de paste ; mais il, 
b. 
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en temps sa partie de jeu, il venoit se mêler 
à la conversation. 

Il quitta Vienne pour se rendre en Hon- 
grie, contrée neuve encore aujourd'hui pour 
tes voyageurs, et digne pourtant des regards 
de l'observateur philosophe. Ц n'eut pas le 
`° tortqu'il a reproché depuis à la maison d’Au- 
triche, de ne pas voir chez ce peuple les 
hommes qui y étoiert *. Il les vit, les fré- 
quenta , et apprit à estimer cette noblesse 
hongroise qui , à l'aspect de la monarchie 
tombant pièce à piète, oublia qu'elle avoit 
toujours été oppriméc par ses souverains , 
et crut qu'il étoit de sa gloire de. périr et 
de pardonner *. Montesquieu parcourut la 
contrée avec attention , et la décrivit avec 
soin dans le journal dg ses voyages. 

C'est ici le lieu, au du moins l'occasion de 
dire quel sort a eu cette relation. En 1754, 
Montesquieu n’attendoit qu’un peu de loisir 
pour la rédiger; il hésitoit s'il lui donncroit 
la forme de correspondance ou de mémoi- 
res. Sa mort, arrivée l'année suivante, а pré- 
venu l'exécution de ce dessein ; ; Les: maté 





(1 Esprit des Lois, Liv. * FI, Chap 1X, | 
a , bid, 


VIE DE MONTESQUIEU. xt} 
riaux de l'ouvrage sont restés parmi ses pa- 
piers , et Гоп ignore се qu'ils sont devenus , 
depuis. 

D'Allemagne Montesquieu passa en На» 
lie, et il s'arrêta d'abord à Venise , ‘où ‘se 
trouvaient alors deux hommes retirés mal- 
gré eux de la scène du monde, Law et le 
comte de Banneval. Il avoit sans doute peu 
d'instruction solide à espérer de ses entre- 
liens avec celui-ci; mais il pouvoit sc pro- 
mettre au moins beaucoup d amusement de 
la richesse et de la variété de ses souvenirs 
militaires, de la singularité de ses aventures, 
qui sembloient devoir être terminées à cette 
épaque, et dela singularité non moins grande 
de son caractère, qui le réservoit à des aven- 
tures nouvelles plus extraardinaires encore 
que les premières. Quant à Law , qui heu- 
reusement avoit achevé son rôle, et qui, en 
jouant aux dés l'argent qu'on lui prétoit sur 
wn diamant, dernier débris de sa fortune 
passée, se consoloit de ne pouvoir plus jouer 
les finances d'un grand royaume; Law, mal- 
gré extravagance et la déplorable issue de 
ses projets , étoit d'un commerce plus utile 
pour un homme jaloux de соппойте les cau- 


ses de la prospérité ou de la ruine des états 
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Si, comme tout porte à le croire, il se prêtæ . 


de bonne grâce à satisfaire la euriesité.de 
Montesquieu , il en faut conclure qu'il n'a- 
voit pas lu l'éloquente idvectiye de l'auteur 
des Lettres persanes contre l'auteur du 5 уз 


tème , ou que les plus amères cénsures ne 


iui laissoient qu’un bien foible ressentiment, 
Quoi qu'il en soit, се même Système fut plus 
d’une fois la matière de leur conversation. 
Montesquieu disoit un jour à Law : « Rour- 
_ « quoi n’avez-vous pas essayé de corrompré 

« le parlement de Paris comme le ministère 
« anglais, fait à l'égard du parlement de 
« Londres? — Quelle différence ! répondit 


« Law; l'Anglais ne fait consister sa liberté 


« qu'à faire tout ce qu'il veut, et le Fran- 
« gais ne met la sienné qu'à faire tout ee 
« qu'il doit. » : | 


Montesquieu avoit eu le bonheur de ren- 


contrer un compagnon de voyage digne de 
lui : c'étoit le lord Chesterfield. Ils étoient 


arrivés ensemble à Venise, également cu- 


rieux d'observer cette ville singulière qu’on 
croiroit avoir été Mevée. au-dessus des flots 
de l'Adrigtique par l'industrie d'un peuple 
de caters, et sdriout ce gouvernement soup- 
gonneux, sombre et tyrannique, que Du- 
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clos appelaiténergiquement un despote in- | 
mortel. Monteiquie, dont les observations 
dvoient ай Бо! plus détermind, et qui n'e- 
soif sen remetire à sa mémoire du: soin de 
retonif ce que avoit attiré son attention, dé- 
poseit chaqne soir sur le papier ce qu'il avoit 


_ recueilli dans В! journée. Un jour, un in- 
_ еопва sé présente chez bai, démande à lui 


parler en secret, et, après avoir protesté de 
son attacheibent pour Tes Français, l’avertit 
dépréndre garde à lui; que l'inquisition d'é- 
at, inquiète des mouvements qu'il se don- 
вой ef des informations qu'il pronoit sur 
tout, avoit résolu. de s'emparer dé ses pa- - 
piers , et que, sil s'y trouvoit la moindre 
chose contre le gouvernement, c'en seroit 
fait de sa personne. Montesquieu alarmé, et 
ne réfléchissant pas assez à tout ce que cette 
aventure offroit d'invraisemblable, jeta son 
manuscrit au feu ou à la mer, et alla raçon- 
ter au lord Cliesterfield ce qui venoit de lui 


arriver. Chesterfield'se mit à rire, et ayoua 


“ue la visite de l'inconnu.étoit une plaisan- 


toric de son invention. Les deux amis, éga- 
lement jaloux cliacun de l'honneur de leur 
pays, avoient agité quelquefois, dit-on, la 
vaine et imprudente question de la préém 
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nence de l’une des deux nations sur Pautre. 
Montesquieu avoitreyendiqué pour les Fran- 
çais la supériorité de l'esprit, et Chesterfield 
réclamé celle du bon sens en faveur des An- 
glais. Ce dernier, en jouant à son ami le tour 
qu'on vient de lire, avoit voulu lui prouver 
que tout l'esprit d’un des Français qui en 
avoient le plus ne pouvoit l'empêcher de 
faire telle sottise dont un Anglais ordinaire 


auroit été préservé par son simple ben sens. 


« En effet, lui disoit-il, avec un peu plusée 
« réflexion, et, pour tout dire, de bon sens, 
« il auroit trouvé au moins extraordinaire 
х qu'un homme qu'il ne connoissoit pas et 
« dont il n'étoit pas connu, prit intérêt à lui 
« jusqu’à risquer sa propre vie pour garantir 
« la sienne, en faisant une démarche qui 
« pouvoit être sue d'un gouvernement à qui 
«rien n’échappoit , et qui пе рагдоппой. 
«rien. D'ailleurs, ajoutoit-il, il n'auroit pas 
« dû croire qu'un homme de bas étage, tel 
« que paroissoit être l'inconnu qui s'etoit 
« présenté à lui, eût pu pénétrer le secret 
« des délibérations de l'inquisition, lorsqu'il 
« avoit reconnu et noté lui-même -qu'elies 
«étoient enveloppécs d'un voile impéné- 

trable. Ces raisons combinées auroient cd 
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‚ «le porter à snspendre au moins [е sacrifice 


«de son manuscrit: et un Anglais, quel 
«qu il fût, n’y auroit certainement pas mis 
« autant de précipitation. », A la manière 
dont Montesquieu a parlé de l'aristocratie 
vénitienne dans son Esprit des Lois, oy 
pourroit croire qu’il a voulu se venger sur 
elle de l’effroi qu'on lui avoit causé en son. 
nom, si la terrible inquisition d'état et sa 


‚ bouche de pierre ouverte à toutes les déla- 


tions * , n’étoient bien faites par elles-mêmes 
pour inspirer l'espèce d'horreur qu'il eu té- 
moigne. 

Montesquieu visita successivement toutes — 
les autres grandes villes de l'Italie. П paroit 
qu'à Gênes il ne trouva ni les mêmes em- 
pressements, ni les mêmes plaisirs qu ilavoit 
rencontrés partout ailleurs, L’humeur qu'il 
сп conçut s exhala dans une petite piéce de 
vers mordante et presque cynique. Florence, 
au contraire, lui plut infiniment, comme le 
prouve cé passage d'une de ses lettres : « De 
« mon temps, cette ville étoit un séjour 
« charmant; et, ce qui fut pour moi gn objet 
« agréable, ce fut de voir le premier mivis- 





г Esprit des Lois, Liv, У, Chap. VILL. 
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- & tre du grand-duc sur-une pétite chaise dé 


« bois, en casaquin et en chapeau de paille | 


« devant sa porte. Heuréux pays, m’écriai- 
«je, ou le pregier ministre vit dans une $: 


« grande simplicité et dans un: pareil désœu- | 


+ 


« vrement | à 


Enfin:ilise rendit 4 Rome. Les chefs-d’ceu- 


--yre de l'antiquité et ceux des temps moder- 
des frappèrent vivement son imagination. 


| 


Il n’avoit étudié ni la théorie ni la pratique | 


des arts. Mais il tenoit de son organisation 
се sc entimert du beau, бе goût naturel qu'il 
Вой une explication prompte et exquise 
des règles mémes que Гоп ne cénnoit pas. 
Ensuite, la contemplation réfléchie des.ou- 
vrages où les beautés de lz, naturé sont le 
plus heureusement imitées, l'analyse des 
impressions qu'il recevüit, et. la recherche 
des différêntes causes qui Îles avoient pro- 
duites, lui firent découvrir ces règles géné- 
rales et ces principes féconds déposés depuis 
dans son Essai sur le Goût, monuinent in- 
achevé de son génie, qui place le législateur 
des uations au rang des plus habiles lég'sla- 
teurs des beaux-arts, Parti les hommes dis- 
tingués avec lesquels il contracta désliaisons 
mitié dans la'camitale du monde chrétien, 
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il faut citer Je cardinal Corsini, depuis pape 
sous le nom de Clément XII, et la cardinal 
de Polignac, auteur de l’Anti-Lucrèce. Son. 
attachement pour celui-ci ne l’aveugloit pas 
sur les défauts de gon poëme, qu'il trouvoit 
trop long de moitié; et dont il disoit : « C'est 
« un enfant qui ressemble à son père; il dé- 
« crit agréablèment et avec grâce; mais il 
« décrit tout et s'amuse partout. » Montes- 
quieu avoit peur des jésuites. «Si j offense 
« quelque grand, disoit-il, il m’oubliera, je 
« Poublierai, je passerai dans une autre pro- 
« vince, dans un autre royaume; mais, si 
« j offense les jésuites à Rome, je les trou- 
« Verai à Paris : partout ils menvironnent. » 
Nous verrons qu à sa mort les jésuites ont 
pris soin de lui prouver combien ses craintes 
et ses réflexions étoient justes. En atten- 
dant, il en vit à Rome le moins qu'il lui fat 
ossible; mais il ne put éviter de rencontrer 
Пра le cardinal de Polignac le Р. Ушу, 
homme fort important > qui [бой des mé: 
dailles antiques et des articles de foi, et le 
P, Fouquet. qui avoit été missionnaire à ia 
Chine. li eut depuis avec ce dernier une 
néepciatiqn dont l'objet étoit de faire ге 
ger à Tabke Duval, son secrÿtaire, un bé 


af 
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néfice que le P. Fouquet, devenu évêque 
in partibus, possédoit en Bretagne. Les dif- 
ficultés que le jésuite prélat élevoit coup sur 
coup relativement aux conditions de cette 


espèce de marché, firent dire 4 Montes- + 


quicu : On voit bien que Monseigneur n'a 
pas encore secoué la poussière, Avant de 


quitter Romé, il alla prendre congé du pape. 


Benoit XIV. Ce pontife, qui aimoit sa per- 


sonne et son esprit, hui dit :.Моп cher pré. 
sident, avant de nous séparer, Je veux que 


vous ‚ етрогиел quelque souvenir de mon 


amitié. Je vous donne la permission de - 


faire gras pour toute votre vie, à vous et à 


toute votre famille. Montesquieu remercie 
* le pape, et lui fait ses adieux. Alors l'évêque 
camérier le conduit à la daterie : là, on lui 
expédie les bulles de dispense, et on lui pré- 


sente une note un peu élevée des droits à 


payer pour ce pieux privilége. Montesquieu, 


effrayé du montant, rend au secrétaire son: 


brevet, et lui dit : Je remercie 5. 9. de sa 


bienveillance ; mais le pape est un si hon- | 


néte homme! ! J ¢.m’en rapporte à sa pañle, 
et Dieu aussi. 

Aprés avoir entigrenient vu l'Italie, il vi. 
sita la Suisse, parcourut les contrées an 


| 
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tosées par le Rhin, s'arrêta quelque temps 
en Hollande, et passa ensuite en Angleterre, 
où il séjourna deux ans. Il y reçut cet ac- 
cueil empressé qu'on n’accuséla pas les An- 
glais de refuser au mérité célèbre. La société 
royale de Londres l'admit au nombre de ses 
membres. La reine, qui protégeoit les sa- 
vants, les écrivains et les artistes, l’honora 
d'une bienveillance particuliète, es voulut 
souvent jouir de son entretien. Ц eut une 
fois occasion de flatter en elle fort délicate. 
ment l'orgueil national et l’amour-propre 
personnel. П а raconté lui-même l'anecdote 
de cette manière : « Je dinois chez le duc 
« de Richmond. Le gentilhomme ordinaire 
é de La Boine, qui étoit un fat, quoique en- 
« voyé de France en Angleterre, soutint qua 
_ «l'Angleterre n'étoit pas plus grande que la 
« Guientic. Je tançai mon envoyé. Le soir, 
ela reine me dit; « Je sais que vous nous 
«avez défendus contre votre M. de La 
« Boine. »— « Madame, je n'ai pu imagi- 
a ner qu'un pays où vous régnes пе fit pas 
к un grand pays, » Ce n'étoit pas là tout-a- 
fait une vaine flatterie. Montesquieu pensoit 
réellement que l'Angleterre étoit.un grand 
pays, non par son territoge, mais par sc 
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lois; et cette opinion. est suffisamment. af: 
testée par le magnifique tableau qu'il a trace 
de la constitution anglaise. Les Anglais s’an 
sont montrégreconnoissants. Ils ont tou- 
jours regardé Montesquien comme un des 
plus grands génies qui aient éclairé le monde ; 
et, dans la chambre des communes, l'Esprit 
des Lois est sur la table avec le recueil méme 
des lois dont il offre un si beay commen- 
ware. ая 


que de se retirer à son 
[у passa deux années 


peak 
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reläche à la composition de son grand ou- 
rrage, de cet Esprit des Lois, qui fut la pen- 
sée dominante de toute sa vie, et auquel ses 
précédents. écrits sembloient Г. avoir conduit 
plutôt que len avoir détourné. I] faut l'en- 
tendre lui-même, nous mettant dans le. se- 
cret de ses jouiissances et de ses peines, d 
ses craintes et de ses espérances, de ses abat: 
nous racontant avec naiveté toutes Les: cir- 
constances, ‘toutes Hes, crises diverses de ce 


long | et laborieux enfantement. L'idre de | 


trouver dans la nature même des choses Тех 


plication de tant ‘de lois et de coutumes si 
différentes, et souvent si bizarres, qui ont 


gouverné les peuples anciens ct modernes , | 


cette idée sétoit emparée e lui au sor tir dit 
collége. De méme que Christophe Colom 
prédit le continent de l'Amérique avant. de 
l'aveir découvgrt, ‘de même que Newton 
pressentit ‘les lois de’ l'attraction avant de les 


avoir trouvées , Montesquieu soupÇona | 


l'existence de ses principes а avantque rien les 
Ini eût fait apercevoir. ПП les cherchia long: 
temps sans pouvoir les rencontrer. Dès qu ils 
se furent présentés à'lui, il se crut assuré du 
succès. Mais bientôt il craignit que ée L beau 
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et grand sujet ne fut beaucoup plus gran a 
ue lui-même. Il commença bien des fois , 
et bien des fois abandonna son ouvrage; it 
envoya mille fois au vent les feuilles qu al 
avoit écrites ; il sentoù tous les jours les 
mains paternélles tomber * . Tantôt il lui 
sembloit que son travail avancoit à pas de 
géant , tantôt qu'il reculoit 4 eause de son 
immensité, Le morceau sur l'origine et les 
révolutions de nos lois civiles pensa le tuer, 
et ses cheveux en blanchirent. Enfin, dans 
le cours de vingt années, il vit ce ‘grand 
monument commencer, croitre, savancer 
et finir ? Il toucha la terre, et, en abordant, 
il s'écria : Italiam! Ttaliam! comme les com- | 
pagnons d’Enée en mettant le pied sur Ics, 
rivages du Latium, Îl ne se felicita pas seules : 
ment d’avoir achevé; il s'applaudit encore 
de n’avoir pas mauqué ; de génie;il crut pour 
voir dire avec le Corrége : Bt mot aussi, je 
suis peintre ?. 

Sa confiance n'étoit cependant pas я 
grande, qu'il ne crût devoir consulter quel- . 

© Préface de l'Esprit des Lois: 

2 Ibid 

5 foul, 
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ques amis sur-le mérite de l'Esprit des lois D 
avant de le livrer à l'impression. Le prés 
dent Hénault, dit-on, n'y vit que d'excellents 
matériaux pour un ouvrage qui était encore 
1 faire. Helvétius pensa que l'auteur avoit 
trop composé avec les préjugés, et n’avoit 
point assez coupé dans le vif ( се furent ses 
termes ). Le jugement du président Hénault 
sur l'Esprit des Lois pourra paroitre un peu 
fer de la part d’un homme qui ne fit qu'un 
abrégé chronologique , si toutefois il le fit; 
mais personne ne sera surpris que le témé- 
rire auteur de l'Esprit ait trouvé Montes- 
quieu trop circonspect. ‘Stihouette, qui fut 
contrôleur général, et qui avoit traduit en 
prose l'Essai sur [Homme , de Pope, se 
montta encore plus sévére et plus tranchant 
que les déux autres : il engagea Montesquieu 
à jeter son manuscrit au feu. Monte uieu , 
peu ddcotiragé par des avis qui пе s'accor 
doient guère, et qui d’ailleurs étoient trop 
absqlus pour être bien réfléchis, répondit en 
envoyant son manuscrit à l'impression , 
aprés y avoir mis l'épigraphe : Prolem sine 
malfe creatam , épigraphe énigmatique qui 
jusqu'à présent paraît avoir exercé Бос 


à - 
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tneysement la зазасце des lecteurs +. L' ов- 
vrage fut inprimé à Genève, et ce fut un 
ministre de l'église de cette ville, le profes- 
seur Jacob Vernet, qui se charge d'en re- 
voir les épreuves. Cet homme officieux , 
poussant |e zèle jusqu'à V'indiscrétion, se 
permit de changer quelques mots. Montes- 
gicu n'appreuva nile procédé. nj les chan- 
gements, ct dans l'édition suivante, donnée 
à Paris, l га Е son véritable texte. Les 
conseils dy professeur Vernet l'avoignt 
trouvé plus docile que ses. corrections. Ils'é & 
toit décidé, d'après -son avis, à supprimer 
une In vocation aux M uses, qu ilavoit placée 
‚ ср tête du Livre XX. Le morceau, empreint 
de cette ‘couleur antique. dont il in 
ayoir retrouvé le secret, n’étojt qu'un ma 
guilique hors-d'œuvre, une brillante, singn,; 
larité ; et l'on peut applaudir sais acu. Te: 
gret au sacrific re qu'il. en a fait, puisque. de 
mains amies ont dake sain de _nous.le à CORSE; 
ver. | 
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т On kit dans les Nouveaux Mélanges ‹ de madame 
Necker , quill « en donnoit lui- - même cette expliggtiot : | 
« Un livré sur les lois ddit être fait’ dans un pays de li- 
~ berté ; 14.0646 ей ess la mère : je l'ai fait gaps неее. 
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L'Esprit des Lois fat pabhé en 1748. Pa- 
roissant au’ milieu d'une société frivole plus 
avide de plaisir que d'instruction, qui ne 
Soccuipoi des choses du gouvernement que 
pour s’en moguer , et qui décidoit, par un 
couplet ou par un bon mot, toutes les ques- , 
tions de 18: politique, ce livre ne fit d'abord 
wane-trés foible sensation , et peut-être 
а efit-il produit | айсипе, saris l'existence 
consitkérée ét la réputation: d esprit dont 
joaissoit l'auteur. Chose singulière ce fu- 
rent deux! femines , mais “a la-vérité ‘doux 
amies de Montescuicu, madame de Tentin 
af madame Geoffrin, qui les premières pa- 
rdtent frappées du mérite de louvrage , et 
st détlarèrent en sa faveur. L'ouvrage alors 
сотитёнса d'avoir une sorte de vogue; mais 
ie’ tefap§ n’didit' pas‘encore venu del appré- 
der. Fous youlaut l'avoir lo, quoique très- .. 
реа en eussent eu la patience, tous aussi | 
_voulurerit le juger; et, si quelques-uns con- : 
-sentirerit & le vanter, la plupart, pour affec- 
ter une supériorité de goût et de lumières, 
prirent le parti d’en dire du mal. Des esprits 
distingués, mais malins ou envieux, donnè- 
| rent le signal du dénigrement. Un mot heu- 
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reux et piquant d'une femme * , mot qui 


avoit tout juste ce qu'il falloit de vérité pour | 
une épigramme, devint l'opinion que cha. 
cun sempressa d adopter, et ceux-Jà méme — 
reprochérent au livre d'être écrit avec trop 
desprit, qui n'auroient pu en soutenir la | 
| lecture, s'ils y en avoient trouvé moins. 





La classe de lecteurs sur laquelle Montes- — 


quieu avoit le moins compté, quoiquecc fût 
celle qui devoit trouver le plus à profiter 
dans son ouvrage , sétoient les rois. « Us 
« sont, disoit-il, Ibs derniers qui me liront , 
« et peut-être fie me liront-ils point du tout. 


. « Je'sais cependant, ajoutoit-il, qu'il en est 


& un dans le monde qui m'a lu (le roi de 
« Prusse ), et М. de Maupertuis m'a mandé 
« qu’il avoit trouvé des choses où il n'étoit 


к pas de mon avis. Je lui ai répondu que je 


« paricrois bien mettre le doigt sur ces 


- « choses, » Ces deux hommes de génie de- | 


vôieut naturel'ement s'entendre, soit que 
Eur opinion fit semblable, soit que la diffé- 
rence d'état et de position en produisit une 


* Madame du Defisnd appeloit l'Esprit des Lois, de 
ë esprit 4 sur Les lois, 
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dans leur manière de penser. Frédéric -pro- 
fessoit la plus heute estime pour Montes- 
quieu; il le mettoit sur la même ligne que 
| Tacite, et son dédain connu pour la langue 
de son Pays lui faisoit dire que ces deux 
grands écrivains ge pourroient jamais être 

traduits en allemand. | 
Tandis que la France accueilloit avee 
trop d'indifférence et de légèreté un des ou- 
yrages qui deyoit le plus contribuer à sa 
gloire, les nations étrangères, abjurant tout 
esprit de rivalité, gt yoyant dans Montes- 
quieu un bienfaiteur de l'humanité entière, 
s'empressoient de lui payer le tribut d'une 
admiration reconnoissante, L’Angleterre, 
ой le goût des matières politiques avoit, 
comme aujourd hui, sa source dans la nature 
même du gouvernement, et lltalie, où cé 
même goût avoit survécu aux temps et aux 
circonstances qui l'avoient fait naître, con- 
çurent pour l'Esprit des Lois une estime 
digue des compatriotes d'Harrington et de 
Machiavel, de Locke et de Gravina. Les 
Anglais, surtout, se montrérent passionnés 
pour un livre ot leurs-institutions sem- 
bloient étre offertes.en exemple au reste de 
l'univers; et, paruncdecessingularitésqu’on 
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sait être fort communes parnii eux; leur еп- | 
thousiasme pour le géniesde Montesquieu 
s'étendit jusqu’au vin qu'il récoltoit dans ses _ 
domaines. Il devint à là mode {еп boire ;- 
chacun voulut s’en procurer, et le ргорг 
taire пе suffisoit plus aux demdhdes. Il s’'ap- 
plaudissoit naïvement de ce double triom- 
phe. « Le succès que mon livre а dans ce 
« pays-, disoit-il, contribue au succès de 
« Шоп Vin; mais je crois que mon vin y ВИ 
_« encore plus fortune que mon livre.» | 
La France, ayant enfip appris de l'Europe 
cwelle possédoit un chef-d'œuvre de plus , 
se mit en devoir de fadmirer à son tour et 
Че s’en enorgueillir. Les esprits supérieurs, 
les juges naturels de Montesquieu, osérent 
alors célébrer son génie, et la foule imita- 
trice se mit à répéter leurs louanges. Cepen. 
dant la médiocrité jalouse, qui n'en veut 
qu'à la gloire, etqui ауой épargné l'ouvrage 
tant qu'on Рауой mécounu, ne pouvoit tar- 
der à l’attaquer du moment que son triomphe 
avoit commencé. On né sauroit dénombrer, 
sans fatigue et sans ennui, la foule des bro- 
chures qui furent lancées presqu’a ‘la fois 
eontre l'Esprit des lois. Montesquieu п’ор- 
posa d’abord que le silence à ce débordement 





| 
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de critiques fneptes, souvent môlées d'in- 
jures grossières. H lui sembloit que te public 
le vengeoit assez des unes par le mépris, et 
des autres par Vindignation. Mais le plus 
vil peut-être de tous ses ennemis, l'auteur 
janséniste d’un libelle hebdomadaire et ano- 
nyme , intitulé Nouvelles ecclésiastiques , | 
dbtint de lui, à force de fureur et de perfi- 
die, qu'il daignat lui répondre, et, comme 
dit Voltaire, «que les trois doigts qui avoient 


_ « бсти l'Esprit des Lois s'abaissassent jus- 


# 


«qu ‘à écraser, par la force de la raison et à 
oups d’épigrammes, ta guépe convulsion- 
« naire qui 1 bourdonnoït à ses oreilles quatre 
« fois par mois. » Ge critique, ou plutôt со 
délateur odieux l'avoit accusé à Ja fois de 
déierfs et de spinosisme, deux imputations 


qui s'entre-détruisent nécéssairement. Га 
gravité de l'accusation en fit dispatoître à ses 


yeux l'absurdité, et il crut devoir 4 l'une 


Phénneur d’uné réfutation, dont l'autre sem- 
bloit le dis enser. Il composa donc alors la 


Défense l'Esprit des Lois, modèle de 


discussion solide et de plaisanterie légère. Il 


se félicitoit lui-même de l'avoir écrite de ce 
ton de modération maligne, plus puissant, 
plus victorieux que la vébémence contre les 
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attaques da la sottise malyeillante. « Ce qui 
« plaît dans ma Défense, disoit-il, ce n’est 
« pas de voir les vénérables théologiens mis _ 
«.à terre, c'est, de les y:yoir couler douces | 
« ment, x La Sorbonne, avemie, excitée par 
les cris de quelques obscurs fanatiques , et 
craignant peut-tre‘de se compromettre elle- 
même par son silence, voulut procéder à № 
censure de l'Esprit des Lois ; mais, peu con- | 
* tente de F'effet qu'avoit produit dans lé pu: . 
blic l¢ travail de.ses premiers examinateurs , 
elle en nomma d’autres ‘pour recommencer 
l'affaire, « Je suis extrèmement tranquñle 
« là-dessus, dis@t Montesquieu; ils пе peu- 
« vent dire que ce que le nouvelliste ecclé- _ 
« siastique а dit, et je leur dirai ce que jai 
« dit au nouvelliste ecclésiastique. Ils sont 
« pas plus forts avec ce nouvelliste, et ce 
« uguvelliste n'est pas plus fort avec. eux. 
к | faut toujours en revenir à la raison. Mon 
« ivre est un livre de politique, et-non pas 
« ua livre de théologie; et leurs objections 
« sont dans leurs têtes, et non рф dans mon 
« livre. » H disoit plus tard :« La Sorbonne _ 
« cherche toujours à m'attaquer; il y a deux" 

« ans quelle у itravailte sans savoir presque _ 
« comment s’y prendre. Si elle me fait mettre 
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« à ses trousses,.je cçois que jachéverai dg 
«-Fensevelir ',» La Sorbonne, soit qu'elle : 
efit été intimidée par cette menace, soit que 
‚ læraison seule Рей! ramenée au parti de la 
` modération, finit par abandonner entiére- 
ment le projet de censurer l'Esprit des Lois; 
et en cela, sans doute, elle servit encore 
mieux ses propres intérêts que ceux de Рац- 
teur. : 

Si Montesquien sabstenoit en ‘général de 
répondre aux critiques injustes, qu ‘on faisoif 
de son. livre, ce.n ‘étoit pag-quil-y fat prin- 
cipalement : affects deicelle que fit. qu que: fit 
faire Dupin, fermier général, par lui quaii- 
fie de pesant : c’estice qu'il appeloit, étre cité 
a, поела Че la танфе , après [ао éte 
_à celui du journal de Trévaux, Voltaire, 
prétend que .çetie critique intitulée Ofer- 
vations sur ГЕзрги des Lois, et formant trais 
valumes. à 89, fub « Fouvrage d'une реше 
« société. de.savants nourris dans la connais 
« sance des affaizes des hommes, qui sas 

« sembla long-temps :paur. examiner. avec 
« ingpartialinéle livre de Montesquicy , » of 
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? Allusion a)’ vrage intitulé le Томь. de ig aor 
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seses dont il а enrichi les Lettres persaneg, 
mais qu ayant jugé quil y tiendroit trop. de 
place, il s'étoit décidé à en faire un ouvrage 
à part. Cette conjecture n’est pas dénuée de 
wäisemblante. | о | 
Montesquieueut comnée plusieurs grands 
prosateurs du siècle dernier, le travers.qu le 
malheur ds faire peu de cas de la poésie;.et, 
comme, la plupart d'entre eux , il‘ne laissa 
pas de composer quelques vers. Les-portraits 
étoient à la mode dans les sociétés de -son 
temps. Se trouvant à Lunéville, et voulant 
amuser une minute le roi de Pologne, ik fit 


celui de madame Ip duchesse de Mirepois, . | 


et il le fit engverss apparemment pour prou- 
ver qu'ayec de l'esprit on vient à bout de 
eut, et que, sil dédaignoit la poésie, се 


n étoit-pas.quiil fit hors -d’état d'y réussir." 


La ptowten ast: pas complète : il-y a loin:de 


моба о вые À вез ела galanis et in- = 


é¢hieux qui-8a tiemnentque de la mesure et 
| hole aime le: droit d'être appelés des vers, 
Maptesquicey, esceptoit-illes:siens du. mépris 
gum témoignoit pour oeux des autres? Je ne 
| ae mais il.en gagea assez Vivenient soniami 
l'akbé Venuti.à traduite son portrait de ma’ 
dame. de Mirepoix en vers italiens , et dob- 








| 
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tint cette satisfaction. On connoit encore de 
lui quelques petites pièces de société, : remar- 
quables également par l'esprit et la délica- 
tesse. Il fut même une fois inspiré par la 
Musegde l'Impromptu, qui sembleroit ne 
devoir. sourire qupux poëtes de profession, 
Voici deux vers u'll. fit en se promenant 
dans le jardin de Boileau : à Auteuil, dont le 
médecin Gendron, son ami, étoit devenu 
propriétaire : . 

Æpollon, dans ces lieux, prompt à notis secourif', 

Qui Гал de rimgr pour cela de guérir. Low 

Qui n’a pas. ее exprimer, quina 
pas exprimé goi-méme des regrets! sur la 
perte de l'Histoire de Louis ХТ, composée 
par Montesquieu ? Il ne reste à la postérité 
que la triste consolation de savoir comment 
ee malheur est arrivé. Montesquieu détrui- 
soit à mesuré les mémoires dont il se servoit 
pour composer sen histoire. L'ouvrage étant 
achevé et mis au net, il dit à son secrétaire 


_de brûlér. le brouillon. Celui-ci, par: inad- 


vertañce, jeia la copie au feu , et Montes- 
quieu, à 90m tour, trouvant le bronillon sous 
sa main, crat, en le brûlant lui - méme , ne 


_ faire autre choseque réparer un оп de: son 


secrétaire.‘ Ainsi, hrouillon et copie, tout 


= 
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fut anéanti. Un homine qui joint l'esprit et 


le goût à l'érudition , M. Walkenaét , eutle | 


bonheur de parcourir, Пуа quelques an- 
nées , се qui restoit encore des. manuscrits 
de Montesquieu : il y trouva un fragment de 
l'Histoire de Louis XI, bien fait pour ajou- 
ter au chagrin causé par la perte de l’ou- 
vrage , Sil en faut juger par ces traits qu'if 
en a détachés : « Il (Louis XI) ne vit dans 
« le commencement de son régriequele com- 
« mencement de sa vengeance... Îl lui sem- 
`°« bloit que, pour qu'il vécêt , il falloit qu'il 
«fit violence à tous № gens de bien...... H 
_« (Richelieu ) fit jouer à son monarque le 
« second rang dans la monarchie, et le pre- 


« mier dans l'Europe; il avilit le roi, maisil . 


« illustra le règne. » ¢ 

Grimm croit qu'il a existé entre ales mains 
de M. le Baron de Secondat des drames his- 
toriques , composés par son père, dans le 
goût des pièces de S akespeare , ou plutôt 
de la tragédie de François IT par le prési- 
dent Hénault. Le Dialogue de Sy 
d'Eucrate, ajoute-t-il, doit donner une 


grande idée de ce que eyoient être ces. 


drames, 
“Hl y avoit six ans que l'Esprit des Lois 
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avoit paru : on s’étoit lassé de contester à : 
Montesquieu sa gloire, et il en jouissoit pai- 
siblement , lorsque sa santé , qui étoit natu- . 
rellement délicate, et qui depuis longtemps 
éprouvoit une altération sensible , fut atta- 
quée avec violence par la maladie inflamma- 
toire qui devoit promptement terminer ses 


jours. П étoit alors 4 Paris, La nouvelle dé 


son état fut un sujet d'afliction publique. 
Quoique élaigné de sa famille, il eut la dou- 
ceur de mourir entouré des soins les plus 
enfpressés et les plus tendres : ces soins lui 
furent prodigués par la duchesse d’Aiguil- 
lon , son ancienne amie, le duc de Fitz-Ja- 
mes , le duc de Nivernois le chevalier dé 
Jaucourt , et deux autres perspiines qui pa- 
roissent lui avoir été toujours fort chères, 
M. et Mme Dupré -de- Saint-Maur. Ml disoit 
de l'un : Aucun homme па tant été à lui 
que lui; et de l'autre : Elle est également 
bonne à en faire sa maitresse , sa femme | 
Ou son amie. _ . 
‘On a imprimé dans Le temps une ‘Jettre 
de la duchesse d’Aiguillon, contenant quel- 
ques détails sur ses derniers moments. Un 


‘autre révit des mêmes circonstances a été 
‘fait, depuis la révolution , par feu M. d'Ar- 


L 
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© get; qui, après avoir élevé le fils de Montes- 
quicu, étoit resté l'ami de се grand homme, . 


- et avoit aussi assisté à sa mort. Les deux 
narrations s'accordent : seulement la der- 
nière présente ss un jour encore plus dé- 
savantageux le rôle que jouérent les jésuites 
dans cette affaire, et cette différence s’ex- 
plique näturellement par cellé dés deux épo- 
ques. Le Р, Routh avoit été chargé par la 
société de diriger, et, au besoin, de con- 
traindre les dernières dispositions du mou- 
rant, et le éélèbie P. Castel, lié avec Mon- 
tesquieu, qui J'appeloit, dit-on, l’Arlequin 
de la philosophie , s'étoit joint efficiense- 
fneñüt à son confrère. Tâches , disoit Mon- 
tesquieu à M. d’Arect, de me aébarrasser 
de ces moines ; it faudroit, pour leur plaire, 
faire leur volonté, et je suis accoutuiné à 
ne faire que la micñne. И disoit à madame 
d'Aiguillon , en lui remettant un exemplaire 
des Lettres persanés avec des corrections : 
‚ Je sacrifierai tout à la religion et à la rai- 
son, mais rien aux jésuites, Voyez avec 
mes amis si cela doit рагойге. Le P. Routh, 
ayant profité d’une abseñee de madame d'Ai- 
guillon, entra dans la chambre de Montes- 
quicu , en fit sortirson secrétaire, ét s’y en- 
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feyma -sous .clef. Madame d’Ajguillon, de 
retour, entendit, en sapprochant de la 
porte, le malade qui parloit avec émetion ; 
elle frappa, etile jésuite ouvrit. Pourquoi, 
dit-elle , taurmenter cet homme mourant ? 
Momatesquieu, reprenant lui-même la parole, 
dit : Voila, Madame , le P. Routh qui vou- 
droit m ‘obliger à lui livrer la clef. de mon 
armoire pour enlever mes papiers. Ma- 
dame d’Aiguillon fit des reproches de cettg 
violence ay confesseur, qui s'excusa en di- 
sant : Madame, il faut que j'obéisse À mes. 
зирётеигя Avant de donner le Viatique au 
malade, le curé de Saint - Sulpice, se tour. 
nant. vers le.confesseur, lui demanda si le 
malade avoit satisfait. Oui, lui répondit le 
Р. Routh, comme un grand homme. Le curé 
dit alors. à Montesquieu : Monsieur , vous . 
comprengz. mieux qu'un autre combien 
Dieu est grand..... Oui, reprit-il, et com- 
bien les hommes sont petits. De ce. que! Mon- 


| tesquieu mourant repoussoit ainsi les tentà- 


tives. intéressées d'une société ambifieuse , 
qui vouloit s'emparer de la mort des hom- 
mes célèbres, quand elle n'avoit pu s’empa- 
rer de leur vie, il n’en faut pas conclure que, . 


dans cette dernière circonstance, ses senti-- 
е 
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difficile de se placer entre les scrupules d’ urt 
mourant et Ia sincérité d’un confesseur, on 
peut croire qu'en aucun moment de sa vie; 
sans en excepter le dernier, Montesquieu ne 


se reprocha cé traits un peu vifs que d'au- - 


tres l’accusoient d'avoir lancés contre la те- 


 ligion chrétienne dans ses Lettres persanes. 


Trente ans après les avoir publiées, et deux 
ans seulement avant de mourir, if disoit en- 


core: « H faut qu’an Turc voie, pense et 


« parle en Turc, et non en chrétien : c'est 


« à quoi bien des gens ne font pas attention, 


« en lisant les Lettres persanes. » 
Montesquieu avoit épousé, en г7т5, ma 

demoiselle de Lartigue, fille d'un Heutenant- 
colonel. H en éut un fils et deux filles. Н 
maria Pune de celles-ci 4 M. de Secondat 
d'Agen, d'une autre branche de sa maison, 
afin que ses biens restassent danis sa famille ; 
en cas que son fils , qui étoit marié depuis 


_ plusieurs années, continuât de ne pas avoir 


d'enfants. Mademoiselle de Montesquieu ; ) 
ayant son mariage, lui fut d'une grande uti- 
Hité pour la composition de I’ Esprit des Lois. 


Comme il eut toujours la vue très-mauvaise, - 


et que son secrétaire ne pouvoit suffire aux 


immenses lectures qu’il lui fajsoit faire, elle 
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фон à son tour. Semblable aax filles de Mil- 
ton, qui, pour rendre le même service à leur 

re aveugle, avoient appris 4 connoitre les 
caractères des langues savantes , elle s'étoit 


_ æcoutumée à déchiffrer nos plus vieux. au- 


teurs, tels que Beaumanoir. Joinville et au- 
tres. Douce , comme son père, d'un esprit 
vif et'enjoué, elle égayoit, dit-ob, ces rebu- 
tantes lectures par des remarques plaisantes 
sur les mots et sur les choses. 

Le baron de Secondat se montra digne de 
son père. par ses vertus, mais поп par ses ta- 
lents. Montesquieu, qui cenpoissoit tous les 
dangess de la carrière des lettres, souhaitoit 
pour son fils un bonlæur tranquille plutôt 
qu'ane gloire orageuse, Ce fils ne répondit 
pas entièrement aux projets qu'il avoit for- 
més pour son établissement; mais du moins, * 


_ s'il cultiva.les sciences et les arts, ce fut sans 
exciter l'envie..et sams voir son repos trous 


blé par | les incbavénients de la célébrité. 
Grimm raconte à ce sujet l’anecdote sui- 
vante , qu’il tenoit de ГаБВе Quesnel., ami 
da Montesquieu. Celui-ci, partant pour sa 
terre , avoit prié l'abbé de veiller sur l'édu- 
cation de son fils qu'il venoit de mettre au 
collége d'Harcourt, Revenu z à Paris, il-u’cut 


в 
`. 
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rien de plus pressé que d'aller demander des 
nouvelles du jeune homme au digne ecclé- 
siastiqué à qui il l'avoit recommandé pen- 
dant son absence. Ses mœurs? — Ne lais- 
sent rien à désirer. — Son carattère? = 
Doux et liant ; tous ses camarades le ché- 
rissent. Jusque - là sa tendresse paternelle 
sembloit jouir de la plus entière satisfaction: 
L'abbé crut y ajouter encore en lui appre- 
nant que ses maîtres étoient infiniment con- | 
tents de son application ; qu'il avoit beau- 
coup de gout pour les sciences , et surtout 


- pour l’histoire naturelle, ой if avoit déja fait 


des progrès étonnants pour son âge: А се. 
mot, Montesquieu pllit, et, se jetant dang 
un fauteuil avec toutes les marqués du plus 
profond désespoir : Ah! mon ami, vous тё 
` tuez : voilà donc toutes mes espérances pers 
dues! Vous savez quel projet j'avois formé 
pour cet enfant, la charge que je lui desti- 
nois. C’en est fait, il ne sera jamais qu'un - 
homme de lettres, un original comme moi, | 
ét nous h’én ferons jamais autre ‘chose. Св 
goût du jeune Secondat pour l’histoire па- 
turelle, goût. que Montesquieu” lui - même 
avoit eu, et qu il lui avoit peut-être commu- 
niqué, saccrut avec le temps, et devint une 
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passion. П ne se contenta pas d'écrire sur 
‚ gette science; i] voulut encore, essayant de 
marcher sur les traces de son père, traiter, 
dans un ouvrage, du commerce et de la na- 
vigation de la Grande-Bretagne, et dans un 
autre, de la marine militaire de France. Ce 
dernier écrit, dans lequel notre puissance 
navale étoit exagérée, fut publié à Lendres, 
où l'auteur se trouvoit alors, et n'y fit pas, 
à beaucoup près, la même fortune que l’Es- 
pri des Lois. М. de Secondat est mort à Bor- 
deaux en 1796, âgé de soixante- dix-neuf 
ans. . 

‚ Montesquieu } joighoit aux facultés del'es- 

prit, qui font [homme supérieur, les quali- 
tés de l’âme et les agréments du caractère qui 
constituent le galant homme. On a trouvé 
‘son économie excessive; tranchons le mot, 
За passé pour avare. Il s’est inscrit lui-même 
contre cette fausse opinion. «Jen ‘al pas pary 
« dépensier, a-f-il dit; mais je n’ai jamais été 
« avare, et je ne sache pes de chose si peu 
« difficile que je Г eusse faite pour gagner dé 
« l'argent... Je n'ai pas laissé, je crois, d’aug- 
« menter mon bien; mais с 'étoit plutôt pour 
« une certaine idée d'habileté que cela me 
« dopnoit que pour l'idée de devenir plus ri-. 
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« che. » П ne se refusoit rien; mais ses be- 
soins bornoient sa dépense; et la prodigatité | 
hai paroissoit une folie. « H faut, disoit-ilen- | 
« core, regarder son bien comme son es- 
« clave; mais ik ne faut pas perdre son es- 
« clave. » Son habillement étoit de la plus 
grande simplicité : ik* avoit pour maxime 
qu'en fait de parure, it faut toujaurs rester 
au-dessous dé ce qui on peut. 

- И‘ ne se souvenoit pas d'avoir dépensé 
quatre louis par air ; mais sa bourse étoit ou--. 
verte aux malheureux quienavoitut besôin. 
Un Anglais, nommé Henry Sully, établi ent 
Frange, où Part de l'horlogerie lui dut plu- 
sieurs de ses perfectionnement, Jui écrivit 
un jour cette lettre : 

« Fai envie de me pendre; mais je crois 
© cependant que je ne me pendrois pas, si 
« javois cent écus. » TH lui répondit : « Je 
a Vous envoie cent écus; ne vous pendez 
_ «pas, mon chen Sully, et venez me voir. » 

Hi wétoit pas toujours nécessaité de solli- 
citer ses sécoufs pour les obtenit;iet, Вели 
le bien pour le kien lui-même, it's déro- 
boit volontiers à la reconngissance. Tout le 
mecnde‘connoit le trait de bienfaisance qu'on’ 
à mis sur la scène’ sotss le titre du Вии 
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anonyme; mais il n’est pas permis de l'omet- 
te dans une vie de Montesquieu; et per- 
sonne d'ailleurs ne sera fâché de relire ane si 
touchante aventure. Montesquieu alloit sou: 
vent visiter sa sœur, madame d'Héricourt, à 
Marseille. Se promenant un dimanche soir 
sur le port, il est invité par um jeune mate- 
lot, dont la physionomie et l'air d'éducation 
le frappent, à prendre de préférence son ba- 
_ teau pour aller faire un tour en mer. Entré 
dans le bateau, il questionne ce jeune 
homme; il apprend de hi que son père a été 
pris par des corsaires et emmené captif à 
Tétuan; que sa mère et ses deux sœurs tra- 
vaillent de toutes leurs forces pour amasser 
sa rangon, et que lui-méme, après avoir 
toute la semaine fait le métier d'apprenti 
joaillier, il fait celui de batelier le dimanche 
pour gagner quelque argent de plus, et con- 
tribuer d'autant au rachat de son père. Mon- 
tesquieu, s'étant fait ramener à terre, met 
dans la main de ce vertueux fils sa bourse, 
qui contenoit une somme assez forte, et s'é- 
chappe. Six semaines après, le père revient 
dans sa maison, juge bientôt à l’étonnement 
des siens Чи’ пе leur doit pas sa liberté 
comme il l'avoit pensé d'abord, et leur ap; 
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prend, que, non-seylement on Ра racheté, 
mais qu encore, après ayoir pourvu aux frais 
de son habillement et de son passage, on luf 
а fait remettre une somme de cinquante 
louis." Le jeune homme alors soupçonne un 
nouveau bienfait de la part du généreux in- 
connu qui lui avoit fait présent de sa bourse, 
et il se met en devoir de le chercher. Après 
deux ans d’inutiles démarches , il le ren- 
contre dans la rue, se précipite 4 ses genoux 
qu'il arrose de larmes, et le conjure de venir 
recevoir les bénédictions d’une famille qui 
lui doit son bonheur. Montesquieu refuse de 
le reconnoitre, ne veut convenir de rien, et 
‚3 '&сварр encore à la faveur de la foule Ч 
les entouroit. Cette belle action зегой restée 
toujours i inconnue, si Гоп n’eût trouvé dans 
ses papiers, après sa mort, la note dune 
somme de 7,500 francs ‚ envoyée à un ban- — 
quier de Cadix. Ce banquiers, à qui on de- 
manda des éclaircissements ‚ répondit que la 
“somme avait été employée’ par lui, d'après 
l'ordre de M. de Montesquieu , à "délivrer 
un Marseillais, nommé Robert, esclave à 
Tétuan. 
Les bienfaits pécuniaires sont ceux qui 
coûtent le moins à certains hommes plus ri- 
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ches que serviables, plus avares de leur peine 


que de leur argent, et craighant moins d'é- 


puiser leur bourse que d'user leur crédit, 


L'espèce de bienfaisance Ja plus rare et la 
plus méritoire consiste à s ‘employer avec ac: 
tivité, avec chaleur, avec suite, en faveur de 
ceux qui sont négligés ou persécutés. Mon- 
tesquieu praliquoit aussi cette mapière d’o- 
bliger. L'académie française était sur le point 
d'admettre dans son sein l'auteur dela Mé- 
tromanie; Montesquieu , alors directeur de 
cette Compagnie, fut mandé à Versailles, et 
le roi lui dit qu'il ne vouloit pas que Piron 
fût élu. L'opposition étoit formelle, et il у 
avoit peu d'espoir de la vaincre. Montes- 
quieu prit le parti de s'adresser à une femme 
dont la haute faveur devoit sans doute ré- 
volter la morale publique, mais qui, sachant 
en faire un noble usagé, méritoit quelque- 
fois qu'on en oubliat la source. Il écrivit à 
madame de Pompadour la lettre suivante : 

« Piron est assez puni ; madame, pour les 
« mauvais vers qu'on dit quil a faits: d'un 
« autre côté, il en a fait de trés-bons. Il est 
« aveugle sinfirme, pauvre, marié , vieux. 


_ «Le roi ne pourroit-il pas lui accorder quel- 


g que pension? ? il est beau de l'obtenir. C'est 
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_ « ainsi que vous employez le crédit que vos _ 
« belles qualités vous donnent: et, parce | 
«que vous êtes heureuse, vous voudriez | 


к qu'il n’y eût point de malheureux. Le feu 
« roi exclut La Fontaine d’une place à l'aca- 


« démie 4 cause de ses Contes, et il la lui 


« rendit six moisaprès à cause deses Fables. » 
= Pirongbtint une pension de 1,090 livres, 
et Montesquieu fut chargé de la lui annon- 
cer. Le vieux poéte alors eut plug d'un motif 
pour se consoler de n’étre point de l’acadé- 
mie : on Рауой jugé digne d'en être; il rece- 
voit l'équivalent d'un droit de présence au- 


quel sa position ne lui pérmettoit pas d'être . 
indifitrent, sans être ob'igé de le mériter 
par une assiduité quelquefois génante; et” 


enfin il pouvoit continuer à faire des épi- 
grammes contre les académiciens, sans man- 
quer à ces égards qu’on se doit entre con- 
frères. 

On а parlé de l'ambition de Montesquieu : 
on a dit qu'il avoit aspiré à la place de chan- 
celier: Rien ne prouve qu'il ait élevé jusque- 
_ № ses prétentions; mais'il est certain que, si 


| 


dans le temps on lui eût accordé cette di- 


gnité, qui pouvoit alors paroitre au-dessus 
de sa naissance ;'ou du moins de sa position 
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dans le monde, chacun diroit maintenant 
‚ qu'elle a été honorée par lui plus qu'elle ne 
Га honoré lui-même. Au reste, son ambi- 
tion, s’il en avoit, étoit grande comme son 
mérite, et cette égalité de proportion ne se 
rencontre pas toujours. « Je n'arme pas les 
« petits honneurs, disoit-il. On ne savoit pas 
« auparavant се que vous méritiez, mais ils 
« vous fixent et décident au juste ce qui est 
«fait pour vous. » I} déclare quelque part 
quil n'a point aimé à faire sa fortune par le 
moyen de la cour; et quelqu'un lui faisant 
entendre qu’on lui donneroit une pension : 
№ ayant pas fait de bassesses, répondit-il, 
je n'ai pas besoin d’étre censolé par des 
grâces. 

On lui a veproché aussi d’avoir été trop 
jaloux de ses droits seignenriaux , тор аНа- -. 
ché, en général, aux prérogatiges de la nais: 

* sance. Le même reproche a été fait à Mon- 
tigne, soncompatriote; etiln "est peut-être 
juste à l'égard de l’un ni de l’autre : dugnoins 
us у. mettoient tous deux de la naïveté, et 
tous deux avoient au fond trop.de véritable 
amour-propre pour pousser bien loin cette 

_ ridiole vanité. Montesquieu disoit : « Quoi- 

| k que mon nom пе sojt ni bon ni mauvais, 
Г 





+ 
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« n'ayant guère que deux cent cinquante ans 


« de noblesse prouvée; cependant j'y.suis at- 
« taché, et je serois homme à faire des sub- 


к stitutions. »- F4 il en fit en effet. Il disoi 
une autre fois : « Je fais faire:une assez sôtte 


« chose, c'est ma gértéalogie. » 
I était peu susceptible de passions , de 


sentiments forts -et profonds. Le marquis | 
d’Argenson., -qui Гауой beaucoup connu, 
ainsi qué Е ontenelle, assure qu'ils se res- 


semblofent entièreinent : à cet égard, quoi- 
que Montesquieu, plus vif, parût avoir plus 
de sensibilité et denthousiasme. Ce témoi- 


“gnage est assez d’accord aveccelui de Montes- | 


quieu lui-même. « J'ai été dans ma jeunesse, 


« disoit- il, assez heureux pour m'attacher à 


« des имея dont jai cru êtæ aimé; dès 


« que j'ai cessé de le croire, je m'en suis dé- 


« taché souqgin. » À trente-cinq. ans il ai- . 


noitencore ; C'est lui qui en fait la remar- 


qué, :.comme si la chose étoit singulière, et ` 
qu'elle dit exciter quelque surprise ; mais, 


.en revanche, il étoit amoureux de l'amitié, 


sentiment plus tranquille , plus analogue à 
la trempé de son âme, plus conforme aux 
habitudes de son esprit. 

La haine est quelquefois la passion des 
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cœurs froids : Montesquieu ne la connoissoit 
pas. « Je pardonne aisément, disoit-il, parce 

|. « que je пе suis pas haineux : il me-semble 
« qué la Ваше est douloureuse. » Ayant-eu 
‚ fort à se plainds da Р. Tournemine jésuite, 
qui, par le despotisme de ses opinions et de 
ges manières, Рауой forcé de se retirer d'une 
société où i se plaisoit beaucoup, et qui еп- 
| suite avôit travaillé ä le ruiner dans l'esprit — 
du cardinal de Fleury, au sujet des Lettres 
pérsanes , il borna toute sa vengeance à dire 
aux personnes qui le nommoient devant lui: 
Qu’ est-ce que le père Taurnemine? Je n'en 
ai Jamais entendu parler. Ce propos, dit-on, 
gnettoit Го orgueilleux jésuite au désespoir. 
Montesquieu avoit les véritables passions 
< dun sage, l'amour du bien public; et par 
conséquent la haine des vices qui nuisent 
au bonheur de ka société. Le fanatisme рег- 
sécuteur, et l'odieuse hypocrisie qui en em- | 
prunte les dehors, étoient l’objet de sa plus 
profonde aversion. Son fils, étant au col- 
lége, avoit un laquais nommé ; Doyenart. Get 
homme, ayant appris un peu de latin, et se 
croyant appelé 4 l'état ecclésiastique, obtint 
de l'évêque de Baionne, dont il étoit diocé- 
sain , la permission d'en prendre ‘habit. De- 
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‘venu prêtre et bénéficier, il vint 4 Paris de- 
mander à Montesquieu sa protection auprès 
' du comte de Maurepas, et le prier de pré- 
senter lui-même au ministre une requête par 
laquelle il зоШсной un bénéfice vacant, о 
meilleur que celui dont il étoit-pourvu. La 
requête commengoit ainsi : « Pierre Doye- | 
« паг, prêtre du diocèse de Baïonne, ci- 
« devant employé par feu M. l'évêque à dé-_ 
« couvrir les complots des jansénistes , ces — 
« perfides qui пе recomnoissent ni pape,fni 
« roi, etc. » Montesquieu, ayant la ce dé- | 
but, plia la requête, et la rendant à Pierre | 
Doyenart , lui dit : « Allez, monsieur, la | 
‘« présenter vous-méme ; elle vous fera hong 
« neur et aura plus deft 3 mais aupara- | 
« vant passez dans ma cuisine pour déjed- 
« ner avec mes valets. » Pierre Doyenart ne 
se le fit pas redire, ét-y alloit de lui-même _ 
ehaque fois qu'il venoit visiter son ‘ancien = 
maitre. Ce galant homme réussit ; Montes- 
quieu écrivoit à l'abbé de Guasco : « Auriez- 
_« vous çru que ce laquais métamorphosé en 
« prêtre fanatique , et conservant les senti- ° 
_ «ments de sôn premier état, parvint à ob. | 
« tenir une dignité dans un chapitre? » | 
Quoique Montesquieu ait. dit quelque 
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part : « Je suis, je crois, le-seul homme 
« ait mis des livres-au jour sans être sys 
«de la réputation de bel- -esprit, » il seroit* - 
difficile , il зегоц, triste de croire qu'il eût 
été insensible aux douceurs de la célébrité, 
Comme il avoit acquis fort jeune encore une , 
brillante renommée, admettons qu'avec I’ age . 
Ц ait senti samortir en lui par degrés la ум 
vacité d'une passion dont l'objet étoit depuis 
long-temps en sa possession ; mais chaque 
fois qu'un nouvel auvrage. lui donnoit ин. 
nouveau, titre à la gloire; за; passien pout : 
elle se ranimoit, et Vimpatience que lni caut 
soient les critiques trahissoit son attache: 
ment 4 yn bien qu'il auroit vu attaquer avec 
pins d’indifférence, $ il l'eût aimé avec moins 
’ardeur 2 

S'il estimoit deila gloire cequ'elle а do 
solide ,.c'estna-dire , L approbation du petit 
ngmbre des esprits drdits et éclairés, on peut 
assurer qu'il dédaignoit ces.futiles jouissan- 
ces dé ро, que procurent les stupides 

empresgmentade la multitude. Tandis que 
des écixainarmédiocres fatiguoient te pin- 
ceay 28 de ре: à multiplier leur portrait . 
por Да sptistachion d'un public qui ne le 
leur demandoit pas; Monsesquien , pee 


LA 
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aux prières de sa famillé et de ses‘amis, ne 
vouloit point eonsentir a laissér fixer.sur la 
‚ toile des traits dont la postérité réclamoit 
Pimage. Enfin, cet honnéur que nos plus 
célèbres artistes avoient sollicité vainement 
pour leurs crayons, un artiste étranger l’ob- 
tint, en intéressant la modestig même de 
Montesquieu : à lui accorder ce qu'elle avoit 
refusé à tant d’autres. Dassier, fameux gra- 
veur genevois, attaché à la Monnoie de Lon- 
dres , qui avoit déjà fait les médailles de 
lusieuts grands hommes dy siècle, vint à 
Paris exprès pe ajouter celle de Montes- 
quieu à sa collection. Montesquieu, quoique 
touché d'une démarche que ces circanstan- 
ces rendoient singulièrement flattéuses , fit 
d’abord d'assez grandes difficultés. Croyez- 
vous donc; , lui dit enfin’ Dassier quit n’y ait 
pas encore plus dorgueil à à réfuser ma рго- 
position qu'il n’y en‘ auroit à ‘Paccepter? 
Vaincu par ce trait vif et mgénienx ; tl se 
mit à la discrétion de l'artiste, qui, malgré 
la pétulince de son modéle'et la prodigieuse 
mobilité de ses traits, ne tarda pas à saisir 
nblance, Cette médaille de Dassier | 
ю de tous les portraits de Montes- 
2 Гоп possède, 
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‚- L'amour de la gloire et l'envie habitent 
trop souvent dans le même cœur. L’envie , 
cette passion basse et cruelle , qui est à elle- 
même son châtiment |e plus rude, et dont 
on auréit pitié sans l'horreur qu'elle inspire, 
Montesquieu, loin d'en éprouver le tour- 
_ ment, aimoit à la poursuivre, à la punir dans 
" ceux qui en étaient possédés. « Partout ой 
« je trouve l'envie, disoit-il, je me fais un 
. « plaisir de la désespérer ; je laue toujours 
« devant un envieux ceux qui le font palir. » 
Ce n'étoit pas sans doute l'unique motif qui 
lui faisoit déclarer sihautement son estinte 
pour les écrivains les plus distingués de son 
temps. Ц avoit une prédilection particulière 
pour Crébi!lon : c'étoit une de ses piéulles 
admirations. «Й у.а; disoit-il, des cœurs 
« qui sont faits pour certains genres de dra- 
« matique;. le mien en particulier est fait 
« pour. celui de. Crébillan; et; comme dans 
« ma jeunesbe ja devitis fou de Rhadamiste, 
«j'irai aux: Petstes-Maibons pour Саша, и 
Quast à Voltaæe, son sait qu'il ne lui rendait - 
pas entièrement justice , et que Voltaire ; à 
_ son'touvicne sepiquait pas envers’ lui d'une 
exacte égeité., n'en faut point chercher la 
` cause ddas des oppositions, dans dgs-anti- 
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pathies de caractère, de doctrine et de ta- 
lent. Пу avoit entre eux plus d'accord que 


cipes philosophiques, et leur tour d'esprit, 
sans être tout-à-fait semblable, étgit loin 


d'offrir un contraste décidé. Mais leurs deux | 
réputations, dont l’une (celle de Montes- ` 


quieu) compensoit, par un caractère plus 
marqué d'élévation et de solidité, ce que 


Fautre avoit de plus brillant et de plus éten- — 
du, ces deux réputations, trop analegucs — 
cependänt pour пе pas rivaliser entre elles ; _ 
et trop différentes pour que l’une pit absor: 


ber l'autre, sembloient se trouver trop à l’é- 
troit dans” un espace que chacune d'elles 
auroit voulu remplir toute seule. De [А peut: 


être, sans qu’ils s'en rendissent compte 4 __ 


eux-mêmes, cette sévérité chagrine avec læ 
quelle se traitoient mutwellement. Ce 
qu'il y a: 
lun l'autre de trop desprit.; И est certain : 
qu'ils en avoient prodigieusemiot ttous deux, 
et que, si cet excès fort rare: Pune qualité, _ 
qui n'est pas trés-commune peut être la ma: 
tiére d'un reproche, ils le méritoient tous 
deux également. Montesqui¢h ой : « Vol- 
« taire а trop d'esprit pour m'entendre. Tous ` 


” de dissentimentæn ce quiregardoit les prin- | 


singulier, c'est quills s'accusoientt | 
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в les livres qu'il lit, il les fait; après quoi, à 
« approuve.ou critique ce qu'il a fait. » Il lui 
trouvoit plus de bel esprit, que de bon es. 
prit, et l'accusoit de manquer quelquefois 
de sens. On lui attribue aussi ce mot: « Vol- 
«taire a le plus de lesprit dont tout le 
. % monde a, » Voltaire, de son côté, n’épar- 
gnoit à Montesquieu ni les critiques pi- 
quantes, ni les réflexions malignes; mais 
c'est lui qui a dit à propos de l'Esprit des 
Lais : « Le genre humain avoit perdu Ses ti- 
s tres, Montesquieu les a retrouvés et les lui 
«а rendus. » Il ny a pas d'épigrammes. 
qu'un si magnifique éloge ne rachète et 
п’ейасе. | | 
Un de ses contemporains et de ses amis 
que j'ai déjà cité , le marquis d’Argenson, a 
tracé en peu de mots l'humeur et les ma- 
nières qu'il фас! dans la société ;  Beau- 
« coup de douceur, assez de gaiété, une 
« égalité parfaite, un air de simplicité et de 
« bonhomie qui, vu sa réputation, lui for- 
« шой un mérite particulier: Il avoit quel- 
_« quefois des distractions, et il lui échappoid 
« des traits de naïveté qui.le faisoient trou- 
« ver plus aimable, parce qu ils contrastoient 
| « avec Tegprit qu'on lui connoissoit..» Sans 
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trop convenir qu'il étoit distrait, selon Yo 
dinaire des gens qui ont ce pati défaut, i 
avouoit quil n’étoit pas faché de passer 
pour tel, parce que cela lui faisoit hasarder 
bien des négligences , qui autrement l'au- 
roient embarrassé. lise plaignoit plus fran- 
chement de sa timidité, qu'il appeloit | fe | 
fléau de toute sa vie, qu il accusoit de re- 
pandre un nuage sur ses*pensées, de dé- 
ranger ses expressions, et même de lier sa 
langue. Il étoit moins sujet à ces афаие- 
ments devant des gens. d'esprit que devant 
des sots ; et il se félicite quelque part Фа avoir, 
dans de grandes occasions, fait d'assez heu- | 
reux efforts pour rompre es liens qui én- 
chaîuoient son esprit et ses organes. Les 

preuves qu'il en donne , je suis forcé d'en 
convenir, attesteroient mieux au bésoin 
l'empire de la timidité sur”lui, que son 
triomphe sur elle, On croit entendre ma- 
dame de Sévigné s'applaudissant d'avoir été 
en fortune, parce qu'elle а répondu, sans 
trop hésiter, des choses assez communes à 
‘Louis XIV qui la questionnoit. On conçoit 
que, timide*et distrait 4 la fois, Мошез- _ 
"Ней ne cherchat point à ‘briller dans Ja 
versation : | у brilloit d'autant moins 
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| qu'on avoit l'air de s’y attendre davantage, 
et Д étoit ravi de trouver un homme qui 
vouldt bien en prendre la peine pour . lui. 
Il aimoit les maisons où il pouvoit se tirer 
d'affaire avec son esprit de.tous les jours. 
Telles étoient . pour lui quelques sociétés 
| composées des hommes les plus distngués 
_et des femmes les plus aimables de Paris : № 
on lui promettoit de ne regayder la conver- 
sation que comme un délassement ; on lui 
pardonnoit son silence ou sa réverie, et on 
Jui savoit gré.des traits inattendus ‚ des 
vives saillies de réflexion" par lesquelles 
il sortoit quelquefois de l’un ou de l’autre 
Son’ accent gascon, dont 1l sembloit avoir 
dédaigné de se corriger, et sa voix claire, 
méme un peu criardg, donnoient à ses pa- 
roles un air de singularité qui les rendoit 
peut-étre encore plus, remarquables. à Du 
reste, on cite de lui très-peu de ce qu'ou 
appelle bons mots, soit qu'il lui dchappat ra- 
rement de ceux qui se retiennent, soit plu- 
tot qu'on n'ait pas pris le soin de les recueil- 
lir. Le plus connu est sa réponse à un con 
seiller du parlement de Bordeaux, homme 
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vif et léger, qui,s 'efforçant de lui persuader 
une chose ide ile à croire, lui disoit : Sitee 
n’est pas vrai, je vous dome ma téte. Je 
‚ l'accepte, répondit Montesquieu ; les petits 
présents entretiennent l'amitié. Qn raconte | 
aussi qu’une demoiselle, dont les aventures 
gâlantes avoient eu des suites difficiles à ca- 
cher, le questionnant avec quelque impor- 
tnnité sur ce qu'il entendoit par le bonheur, 
il ui répondit : Le bonheur, c'est la fécon- 
dité pour les reines , et la stérilité pour les 
filles. 
L'art d'écrire des lettres a plus d'un rap 

‚ port avec celui de converser, dont il est le 
supplément. La plupart des qualités qu'ils 
exigent leur sont communes; ils ont les — 
mêmes défauts à fuir etles mêmes agréments 7 
à rechercher; l'esprit réussit mieux dans l'un 
et dans l'autre que le génie, le désir de plaire 
que celui de convaintre ; la science du 
monde que celle des livres : les femmes ont 
excellé dans tous deux ‚ parce que dans tous 
deux l'abandon, le mouvement. la vanité, 
les grâces naturelles et faciles composent le 
supréme mérite. L'auteur de l'Esprit des 
Lois auroit pu dédaigner ce talent ou ne pas 

'е posséder, faute d’y savoir descendie ; mais 
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ii cst permis de s'étonner qu'il ait manqué à 
'gateur des Lettres persanes. Ц s'en aperce- 
voit lui-même, et en temoignoit quelque re 
gret. « Je donnerois , disoit-il au président 
« Hénault, trois ou quatre livres de l'Esprit 
« des Lois pour savoir écrire une lettre. 


« commè vous. » C’étoit mettre la chose à = 


мен haut prix, et nous aurions tous, comme — 
Ini, tropperdu à ce marthé. Les vraies 


causes du peu de succès de Montesquieu 


dans le genre épistolaire paroissent être lé. 
tat de furte préoccupation où le tenoit la 
composition de ses ouvrages, son extrême vi 

vacité qui ne lui permettoit pas de s'étendre. 
dans une lettre au-delà de ce qui étoit indis- 
pensable, et la foiblesse de ses yeux qui la 
condamnoit à n’écrivé que peu de mots à la 
fois, ou à se servir d'une main étrangère, 
Buffon exphquoit, par les mêmes causes, 
œtte grande concision qni est unedes qualités 
les plus distinctives de son style, et que de- 
voit trouver excessive un écrivain aussi nom- 
breux que l’auteur de l'Histoire naturelle. 
« J'ai beau¢oup connu Montesquieu, disoit- 
«il, et ce défaut tenoit à son physique. Le 
« président étoit presque aveugle, et il étoit 
« si vif, que la p:wpart du temps Н oublioit 
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te ce qu'il vouloit dicter ; en sorte qu'il évoit 
« obhigé de se resserrer dans le moindre &s- _ 


« pace possible. » Pour ne parler que de ses 
lettres, la moitié de celles qu'on a imprimées 


de lui ne sont que de courts billets; et, quand ` 


elles excèdent cette dimension, il semble 


s'étonner et presque s'excuser de les avoir 


faites si longues. Dans plusieurs, au surplus, 
armi beaucoup de phrases communes ou 


négligées, le génie de l'écrivain laisse échap- _ 


per, soit une pensée profonde, 304 un trait 

- brillant d'imagination. 
Quelles que fussent habituellement la 
. douceur et l'égalité de son humeur dans la 
société, la vivacité méridionale de son tem- 
pérament l'en faisoit quelquefois sortir, 
mais c'étoit pour peu d'instants; et il met- 
toit toujours beaucoup d'empressement et de 


bonne grâce à revenir. Ayant un jour dis- 


“puté avec Mairan sur la Chine et les Chi- 
nois, dont il n'avoit pas toute la bonne idée 
qu’én avoient voulu donner les jésuites au- 
teurs des Lettres édifiantes, il craignit d’a- 
voir mjs-trop d'emportement dans la dis- 


- cusston et d’avoir faché son ami : il écrivit | 


:dès le lendemain a l'abbé de Guasco, qui 
devoit diner avec Mairan : « Je vous prie de 
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« sonder un peu sil a mal pris ce que je lui 
« ai dit; et, sur ce que vous me rendrez, j'a- 
« girai avec lui de façon 4 le convainere du 
« cas qug je fais de son estime’et de son.ami- 

a tié. » Unautre jour entrant chez madame 
d'Aiguillon, il lui dit : «Je viens d'avoir 
« une querelle très - vive avec le président 
« Hénault. Il vous la contera; mais comme 
« nous noys sommes dit des injures, ne nous 
« croyez ni l’un ni l'autre. » 

J] se partageoit entre Paris et la Brède. 
Grâce à cette heureuse humeur à laquelle il 
dut de пе connoitre presque pas le chagrin, 
et encore moins l'ennui, quand il étoit dans 
le monde, il Vaimoit comme s'il ne pou- 
seit souffrir la retraite ; et, quand il était 
dans sesterres, ilne songeoit plus au monde. 
La Brède étoit toutefois son séjour de 
prédilection ; c'est 14 qu'il trouvoit tous 
les véritables biens, la liberté, le repos, la 
santé; cest de la que savourant sa douce 
existence, il.jetoit de temps en temps un 
regard de pitié et de dégoût sur.ce Paris 
qui prétend donner des plaisirs parce qu'il 
fait oublier la vie. Quoique son chateau , 
qui jadis avoit servi de forteresse, n’offrit , 
dans sa construction gothique, ni commo-- 
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dité, ni agrément, il n'avoit voulu y faire 
aucun changement ; mais il en avoit fort 
_embelli les dehors, en donnant à ses vastes 
plantations cet air de liberté sauvage et pit~ 
toresque dont les parcs d'Angleterre lui 
avoient offert le modèle. Peut-être l'amour 
de la propriété fascinoit-il un peu ses yeux > 
mais il xppeloit sans façon fa Bréde un lies 
aussi agréable qu'il у en eût en France у 
tant, ajoutoit - -il avec un peu de recherche , 
la nature s’y montre dans sa robe de cham- 
bre et au lever de son lit ! La solitude avoit 
d’autant plus de charmes peur lui qu'il 
aimoit passionnément la leciure. П п’аяой 
jamais eu de chagrin qu'une heure de cetté 
° 4оисе occupation n’eût dissipé. « Aimer .à 
° «Lire, selon Jur, c'étoit échanger des heures 
« d'ennui contre dès heures délicieuses, » 
Quand il étoit triste , il lisoit des romans, 
et quand il étoit.plus heureux, de vieilles 
chroniques, afin de tempérer les maux et 
Les biens. Ilse. plaisoit aussi beaucoup à con- 
server avec les paysans, parce qu’ils ne sont 
pas assez gavants pour raisonner de tra. 
vers ; et l'auteur de l'Esprit de” Lois étoit 
charmé quand il avoit terminé entre eux à 


l'amiable quelque grand procès pour un pied 
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_ derigne ou ne poignéede fora. П prétendoit 
que les gens d'esprit étaient gouvernés pat 
leurs valets, On ignore s'il fondoit cette ob. 
servation sur son propre example; mais on 
sait qu’il étoit un excellent maitre. Un. jour 
se mit à gronder fort vivement ses domes- 
üques; puis se retournaut tout à coup vers 
un témom de cette scène : Ce sont, lui dit: 
Н en riant, des horloges qu'on а quelquefois 
besoin de rémonter. 


Je viens d'achever la tâche que je m'étois 
imposée. Si je ne m’abuse, on pourra se for- 
mes, d'après le rée.t qu'on vient de lire, une 
idée assez complète et assez juste du carac- 
tère de Montesquieu, de ses goûts, de ses 
habitudes, de ses qualités, et même des lé- 
gers défauts qui s y trouvoient mêlés. On de- - 
meura persuadé que cet homme dun génie 
si actif et si profond étoit encore un homme 


de mœurs douces et faciles, d’un commerce 


agréable et sûr, un homme naturel surtout, 
qu'une certaine singularité de manières 
distinguoit 4е’]а foule des êtres répandus 
dans la société, de même que l'origmalité 
de son talent lui marque une place séparée 
parmi les grands écrivains dont notre pays 


~ 
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s honore. Je n'ai point cru devoir m'occuper 


de l'examen de ses ouvrages. Analysés, ju- ` 


gés, appréciés depuis long-temps, ils ont 
subi toutes lés épreuves, et l'immortalité 





leur est acquise. Sortis, pour ainsi dire, du 


domaine de la’ critique, ils appartiennent 


désormais à l'éloquence, chargée de célébrer 


les chefs-d’ceuvre que l'admiration publique — 
a consacrés. Il étoit réservé à. une autre — 


plume que la mienne de remplir ce noble 
sain envers l’auteur de l'Esprit des Lois. Un 
jeune orateur vient de cueillir une nouvelle 


palme en louant le: génie de Montesquieu, _ 


et’, ce qui est pour lui - méme la plus belle 
des louanges, son talent a été jugé digne de 
son sujet. | 


Г. $. Ачсев. 
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La plupart des gens de lettres qui ont part de 
l'Esprit dés Lois s'étant plus attachés. à le critiques 
‘à en donner une juste idée, nous allons tâcher | 
de suppléer à ce qu'ils auraient dit faire, et d' en 
développer le plan, le caractère et l'objet. Ceux 
qui,en-trouveront l'analyse trop longue jugeroni 
peut-être, après l'avoir lue, qu'il n'y avoit que ce 
seul moyen de bien faire saisir la méthode de 
l'auteur. On doit se souvenir d'ailleurs que ГШз- 
toire des-éerivains éélébres n'est que celle de leurs 
pensées et de leurs travaux, et que cette pantie de 
leur élege est la plus essentielle et la рав ме. 
Les hommes, dans l'état de nature, abstraction 
faite de toute religion , ne connoissant, dans. les 
différents qu'ils peuvent avoir, d'autre loi que 
celle des animaux, le droit du plus fort, on doit 
regarder l'établissement des sociétés comme une 
espèce de traité contre ce droit injuste ; traité des. 
tiné à établir entre les différentes parties du geure 
humain une sorte de balance. Mais il en cst ae 
l'équilibre moral comme du physique : il est race 


хх ; ANALYSE 
qu'il soit parfais et daeable ; et les traités du genge 
humain sont, comme des traités entre nos pringes, 
une semence continuelle de divisions. L'intérêt, 
le besoin et le plaisir ont rapproché les hommes. 
Mais ces mêmes motifs les poussent sans cesse à 
vouloir jouir des aväntages de la société sans. en 
porter les charges; et c'est en ce sens qu'on peut 
dire, avec d'auteur ‚ que les hommes; dès qu'ils 
sonten société, sont en état de guerre. Carla guerre 
suppose, dans ceux qui se la font, sinon l'égalité 
de force, au moins l'opinion de cette égalité, 
d'où пай le désir et l'espoir mutuel de зе vainore z 
or, dans l'état de société, si la balance n'est ja- 
mais parfaite entre ‘les hommes, elle n'est pas 
non plus trop inégale ; au contraire, ou ils n'au- 
roient rien à se disputer dans l'état de nature ;ou, 
si la nécessité les y obligeoit, on ne verroit que la 
foiblesse fuyant devant la force, des oppresseurs 
sans combat, et des opprimés sans résistance. 
Voilà donc les hommes réunis et armés tout à 
la fois, s'embrassant d'un.eôté ; si on peut parles 
ainsi, et cherthant de l'autre à se blesser mutuel. 
lement. Les lois sont.ie.lien ,-plus ou moins ей- 
cace, destiné à suspendre ou à reteuir leurs coups. 
Mais l'étendue prodigieuse du globe que nous 
habitens, la nature différente des régions de la 
terre et des peuples qui la couvrent, ne permet- 
tant pas que tous les hommes vivent sous un seul 
et mème gouvernement, le genre humain a di se 
-rtager en an certain nombre d'états, distingués 
: différence des lois auxquelles ils obéissent. 
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Ua seul gouvernement n'ausoit fuit du genre hu- ” 


maiy qu'un corps exténué:et largnissant, ctenda 
sans vigueur sur la surface de la terre: les diffé- 
rerts états sont autant de corps agiles et robustes, 
qui, ewse donnant la main les uns aux autres, 


ип forment qu'un, et dont l'action géciproque : 


eatretienwgmartout le mouvemetit et la vie. . 

On peut distingner trois sortes de gouvçrne- 
ments, le répablicain, le monarchique, le despeti 
que. Dans le républicain ; le peuple co corps a la 
souveraine puissance. Dans le inonarchique, пп. 


seul gouverue par des lois fondamentales, Dans le * 


despotique, on ne comnoit d'autre loi que la vo- 
lonté du maitre, ou plutôt du tyran. Ce n’est pas 
à dire qu'il n'y ait dans l'univers que ces trois 
espèces d'états, ce n'est pas à dire mème qu'il y ait 
des états qui apparticnnent uniquementet rigou- 
reusement à quelqu'une de ces formes : la plupart 
sont, pour ainsi dire, mi-partis ou nuancés {ва 
uus des autres. Ici, la monarchie incline au des- 
potisme; là, le gouvernement monarchique est 
combiné avec le républicain; ailleurs, ce n'est pas 
le peuple éntier, c'est segement une partie du 
peuple qui fait les lois. Mais la division pæéeédente 
n'en est pas moins exacts et moins juste. Les trois 
espèces de gouvernements qu'elle renferme sont 
tellement distinguées , qu'elles n'ont proprement 
rien de commun; et d'ailleurs tous les états que 
nous connoissons partiçipent de l'une ou de 
l'autre. Il étoit donc nécessaire de former ве ces 
trois espèces des classes particulières, et.de s'ap- 
1 


=” 
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pliquer à déterminer les lois qui leur sont propres. 


Ii sera facile ensutte de modifier ces lois dans l'ap- . 


plication à quelque gouvernement que ce soit, 
selon qu'il appartiendra plus ou moins à ces diffé- 
ventes formes. CS 

Dans leg divers états, les lois doivent être re« 
latives à leur natere, c'est-h-Gire, à ge qui les 
constitue ; et à leur principe, c'est-à-dire, à ce qui 
leasouticnt et les fait agir: distinction importante, 
la clef d'une infinité de lois, et dont | auteur tire 
bien. des conséquences. 

Les principales lois relatives à la nature de la 
démocratie sont que le peuple y soit, à certains 
égards, le monarque; à d'autres, le sujet; qu'il 


= 


élise et juge ses magistrats; ct que les magistrats, 


en certaines occasions , décident. La nature de la 


monarchis demande qu'il y ait entre le monarque | 


et le peuple beaucoup de pouvoirs et de rangs in- 
termédiaires, et un eorps dépositaire des lois, mé- 


diateur entre les sujets et le prince. La nature du 


despotisine exige que le tyran exerce son autorité, 
ou par lui seul , ou par un seul qui le représente. 
Quant au principe ges trois gouvernements, 


celui de la démocratie est l'amour de la républi- | 


que, c'est-à-dire, de l'égalité : dans les monarchies, 
où un seul est le dispensateur des distinctions .et 
des récompenses, où l'on s'accoutume à confondre 
l'état avec ce seul homme, le principe est l'hon- 
neur, c'est-à-dire, l'ambition et l'amour de.l'es- 


time > sous le despotisme enfin, c'est la crainte. | 


Plus ces principes sont en vigueur, plus le goa- 
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: vernement:est stable; plus ils s‘alterent et se cor- 
rompent, plus il incline à sa destruction. Quand 
l'auteur parle de l'égalité dans les démocraties , i} 
a‘entend pas une égalité extréme , absolue , et pat 
conséquent chimérique ; il entend cet heuréux 
équilibre qui rend tous les citoyens également 
soumis aux lois, et également intéressés à les ob- 
server. 

Dans chaque gouvernement, les lois de l'édu- 
cation doivent être relatives au principe. On en- 
tend ici par éducation celle qu'on reçoit en entrant 
dans lè monde, et non celle des parents et des 
maîtres, qui souvent y est contraire, surtout 
dans certains états. Dans les monarchies , l'éduca- 
tion doit avoir pour objet l'urbanité et les égards 
1éciproques; dans les états despotiques, la terreur 
et l'avilissement des esprits : dans les républiques, 
on a besoin de toute la puissance de l'éducation; 
elle doi inspirer un sentiment noble, mais pé- 
nible, le renoncement à soi-même, d'où nait l'a- 
mour de la patrie. 

Les lois que le législateur donne doivent être : 
conformes au principe de thaque gouvernement : 
dans la république, entretenir l'égaliti et la 
frugalité; дао [а monarchie, soutenir la noblesse 
sans écraser le peuple; sous le gouvernement des- 
potique, tenir également tous les états dans le 
silence. On ne doit point accuser Montesquieu 
d'avoir ici tracé aux souverains les principes du | 
pouvoir arbitraire, dont le nom seul est si odieux 
aux princes justes, et, à plus forte raison, au ci- 

руси sage et vertueux. C'est travailler à l'ancauti 
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тие de montrer ce qu'il faut faire pour le con- 
server : la perfection de ce gouvernement en est 
la ruine; et le code exact de la tyrannie, tel que 
l'auteur le donne, est en mème temps la satire et 
`. le fléau le plus redoutable des tyrans. A l'égard 
‘des autres gouvernements, ils ont chacan leurs 
avantages : le républicain est plus propre aux pe- 
tits états, le monarchique aux grands; le répu- 
blicain plas sujet aux excès, le monarchique aux 
‘abus; le républicain apporte plus de maturité 
dans l'exécution des lois, le mouarchique plus de 
promptitude. 

La différence des principes des trois gouvarne- 
ments doit en produire dans le. nombre et 1° objet 
des lois, dans la forme des jugements et la nature 
des peines. La constitution des monarchies, étant | 
invariable et fondamentale, exige plus de laÿs 
civiles et de tribunaux, afin que la justite soit 
rendue d'une manière plus uniforme et moins ar 
bitraire. Dans les états modérés, soit monarchies, | 
soit républiques, оп ne sauroit apporter trop de 
formalités aux lois criminelles. Les peines doivent | | 
non-seulement être en proportion avéc le crime, 
mais encore les plus douces qu'il est possible, 
turtout dans la démocratie : l'opinion attachée 
aux peines fera souvent plus d'effet que leur gran- 
deur mème. Dans les républiques, il faut juger selon 
la loi, parce qu'aucun particulier n'est le maître de 
l'altérer. Dans les monarchies, la clémence du 
souverain peut quelquefois l'adoucir; mais les 
crimes ne doivent jamais y ètre jugés que par les 

aogistrats expressément chargés d'en connoitre. | 
. 
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Enfin, c'eg principalement dans les démocraties 
que les lois doivent être sévères contre le luxe, le 
relâchement des mœurs, et la séduction des fem- 
mes. Leur douceur et leur foiblesse même les ren- 
dent assez propres à gouvernet dans les топаг- 
chies ; et l'histoire prouve que souvent t elles ont 
porté la couronne avec gloire. 

Montesquieu, ayant ainsi parcouru chaque 


| gouvernement en particulier , les examine ensuite 


dans le rapport qu'ils peuvent avoir les uns aux 
antres, mais seulemént sous le point de vue le 
plus général , c'est-à-dire, sous celui qui est uni- 
quement relatif à leur nature et à leur principe, 
Envisagés de cette manière, les états ne peuvent 
avoir d'autres raprorts que celui de se défendre 
cm d'attaquer. Les républiques devant, par Jeur 
nature, renfermer un petit état, elles ne peuvent 
se défendre sans alliance; mais c'est avec des répu- 
bliques qu'elles doivent s'allier. La force défensive 
de la monarchie consiste principalement : à avoir — 
des frontières hors d'insulte. Les états ont,comme 
tes hommes, le droit d’at'aquer pour leur propre 
conservation : du droit de la guerre dérive celui 
de conquétes; droit nécessaire, légitime et mal- 
henreux, qui laisse toujours à payer une dette im- 
wense pour s'acquitter envers la nature humaine, 
et dont la toi générale est de faire aux vaincus le 
moins de tnal qu'il est possible. Les républiques 
peuvent moins congnétir que les monarchies: dos 
conquêtes immenses supposent le despotisme, ou 


| Vassurent. Un des grands principes Се l'esprit de 
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conquète doit ètre de rendre meillepre, autant 
qu ilest possible, la condition du peuple conquis : 
c'est satisfaire tout à la fois la loi naturelle et la 
maxime d'état. Rien n'est plus beau que le traité 
de «paix de Gélon avec les Carthaginois, par 1е- 
quel il leur défeudit d'immoler à l'avenir leurs 
propres enfants. Les Espagnols , en conquérant le 
Pérou, auroient du obliger de même les habitants 
à ne plus immoler des hommes à leurs dieux; mais 
ilscrurent plus avantageux d'immoler ces peuples 
mémes. П8 n'eurent plus pour conquête qu'un 
vaste désert; ils furent forcés à dépeupler leur 
@pays, et s'affoiblirent pour toujours par leur pro- 
pre victoire. On peut être obligé quelquefois de 
changer les lois du peuple vaincu; rien ne peut 
jamais obliger de lui ôter ses mœurs, ou mème ses 
coutumes, qui sont souvent toutes ses mœurs. 
Mais le moyen le plus sûr de conserver une con- 
quête, c'est de mettre, s'il est possible, le peuple 
vaincu au niveau du peuple conquérant, de lui 
accorder les mêmes droits et les mêmes priviléges : 
c'estainsi qu'en ont souvent usé les Romains; c'est 
ainsi surtout qu'en usa César à l'égard des Gau- 
lois. : 
Jusqu'ici, en considérant chaque gouverne- 
ment tant en lui-même que dans son rapport 
aux autres, nous n'ivous eu égard ni à ce qui doit 
leur être commun, ni aux circonstances particu- 
lières tirées ou de la nature du pays, ou du génie 
des peuples; c'est ce qu'il faut mainte nant déve- 


lopper. | 
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La loi commune de tous les gouvernements, du 
moins des gouvernements modérés, et par consé- 
quent justes, est la liberté politique dont chaque 
citoyen doit jouir. Cette liberté n'est point la 
licence absurde de faire tout ce qu'on veut, mais 
le pouvoir de faire tout ce que les lois permettent. 
Elle peut être envisagée, ou dans son rapport à la 
constitution, ou dans son rapport au citoyen. 

Il ya, dans la constitution de chaque état, 
deux sortes de pouvoirs, la puissance législative 
et l'exécutrice; et cette dernière a deux objets. | 
l'intérieur de l'état et le dehors. C'est de № distri- 
bution légitime et de la répartition convenahlc de 
ees différentes espèces de pouvoirs que dépend la 
plus grande perfection de la liberté politique, par 
rapport à la constitution. Montesquicu en apporte 
pour preuve la constitution de la république ro- 
maine et celle de l'Angieterre. I] trouve le prin- 
cipe de celle-ci dans cette loi fondamentale du 
gouvernement des anciens Germaine, que les af- 
faires peu importantes y étoient décidées par les 
chefs, et que les grandes étoient portées au tri- 
bunal dé la nation, après avoir auparavant été 
agitées par les chefs. Montesquieu n'examine point 
si les Anglais jouissent ou non de cette extrème 
liberté politique que leur constitution leur donne: 
il lui suffit qu'elle soit établie par leurs lois. Il ést 
encore plus éloigné de vouloir faire la satire des 
ratres"états : il croit, au contraire, que l'excès, 
mème dans le bien, n'est pas toujours désirable ; 
que la liberté extrême a ses inconvénients, comme 
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l'extréme servitude; et qu'en gépéral la nature 
humaine s'accommode mienx d'un état moyen. | 
_. La Liberté politique, considérée par rapport 
au citoyen, consiste dans la sûreté oyil est à l'abri 
des lois; ou du moins dans l'opinion de cette sù- 
reté, qui fait qu'un citoyen n'en craint point uu 
autre. C'est principalement par la natue.et la 
proportion des peines que cette liberté s'établit ou, 
se détruit. Les crimes contre la religion doivent 
être punis par la privation des bieus que la reli-. 
gion procure; les crimes contre les mœurs, par La,” 
honte ; №5 crimes contre la tranquillité publique ,. 
par la: prison ou l'exil; les crimes coutre la sûreté, 
par les supplices. Les écrits doivent être moins 
punis que les actions; jamais les simples pensées 
ne doivent |’ être. Accusations non juridiques , es= 
pions, lettres anonymes, toutes ces ressources de. 
la tyrannie, également honteuses à ceux qui en 
sont l'instrument et à ceux qui s'en servent, doi- 
vent être proscrites. dans un bon souvernement 
monarchique. 11 n'est permis d'ascuser qu'en face 
de la loi, qui punit toujours ou l'accusé ou le ca- 
lomniateur. Dans tout autre cas, ceux qui gouver- 
vent doivent dire, avec l'empereur Constance : 
Nous ne saurions soupçonner celui à qui il a manqué 
un accusateur, lorsqu'il ne lui manquoit pas un en- 
sémi. C'est une trés-bonne institution que celle 
dune partie publique qui se charge, au nom de 
l'état, de poursuivre les crimes, et qui ait toute 
l'utilité des délateurs sans en avoir les vilsintérèts, 
‘$ iuconvémients et l'iufamie, 
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» - La grandeurdeinpôtsdoit être ew proportion 
directe avec la liberté. Ainsi, dans les dérmoer:- 
ties, ibs peuvent être plus grands qi'ailleurs, sans 
être onéreut, parce que chaque citoyen lès re. 
garde eommemn tribat qu'il se paye ilui-même, 
et qui assure la tranquillité et le sort de chaque 
membre. Be plus, dans un état démocratique, 
l'emploi infidèle des deniers publics est plus diff. 
eile, parse qu'iliest plus aisé de le-connoitre et de 

| le punir, le dépositaireen devant compte. pour 
aiasi dire, au premier citoyen qui l'exige. . 
Dans quelque gouvernement:que ee soit, 1'с6> 
‘péce de tribut la moias ontreuse eat celle qui est 
établie.sur les märcliandises , parce que-le citoyen 
paye sans s'en аретсетой. La quantita excessive 
de troupes, en temps de paix, n'est фа’ préteite 
poar charger le peuple d'impôts, un moyen d'é. 
nerver l'état, et un instrument de servitude. La 
régie des tributs , qui en fait rentrer le produit en 
entier dans le fisc public, est, sans comrparaisen, 
anoins à charge au peuple, et par conséquent plus 
avantagetise, lotsqu’elle peut avoir lieu, que la 
ferme de вез mêmes tibuts, qui laisse toujours 
entreles mains de quelques particuliers une partie | 
des revenus de l'état. Tout est perdu surtout (ce 
sont ici les termes de l'auteur) lorsque la profes- 
sion de traitant devient honorable; et elle le de- 
wient dés que le luxe est en vigueur. Laisser quel- 
ques hommes se nourrir de № substance publique 
pour les dépouiller à ‘leur tour, comme: оп. Га 
autrefois pratiqué dans certains états, c'est réparer 
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une injustice par une autre, et faire deux maux 
au lieu d'un. | . os 
Venons maintenant, avec Montesquieu, aux 
circonstances. particulières indépendantes de la 
nature du gouvernement, et qui doivent en mo- 
difier les lois. Les circonstances qui viennent de 
lä nature du pays sont de deux sortes : les unes 
ont rapport au climat, les.autres au terrain. Perr 
sonne ne doute que le climat n'influe sur la dis. 
pesition habituelle des éorps, et par conséquent 
sur les caractères; c'est pourquoi les lois doivent 
se conformer au physique du climat dans les 
oboses indifférentes , et au contraire les combattre 
dans les effets vicieux. Ainsi, dans les pays où 
l'usage du vin est nuisible, c'est une très-bonne 
loi que celle qui l'interdit : dans les pays ой la 
chaleur du climat porte à la paresse, c'est une 
très-bonne loi que celle qui encourage au travail. 
Le gouvernement peut donc corriger les effets du 
climat: et cela suffit pour mettre l'Esprit des Lois à 
couvert du reproche trés-injuste qu'on lui a fait, 
d'attribuer tout au froid et à la. chaleur; car, 
eutre que la chaleur et, le froid ne sont pas la 
seule chose рай laquelle les climats soient distin- 
" gués, il seroit aussi absurde de nier certains effets 

du climat que de vouloir lui attribuer tout. 
« L'usage des esclaves, établi dans les pays chauds 
de l'Asie et de l'Amérique ; et réprouvé dans les 
climats tempérés de l'Europe, donne sujet à l'au- 
teur de traiter de l'esclavage civil. Les hommes 
went pas plus de droit sur la liberté que sur la 
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| wie les tins des autres ; ‘il s'ensuit que l'esclavage, 
généralement parlant, est contre la loi naturelle, 
En effet, le droit de l'esclaräge ne peut venir ni . 
de la guerre, puisqu'il ne pourroit être alors 
fondé que sur le rachat de la vie, et qu'il n'y 4 
plus de droit sur la vie de ceux qui n'attaqtuent 
plus; ni ‘de la vénte qu ‘un homme fait de lui- 
même à un autre, puisque a citoyen , étant re- 
devable de sa vie à l'état, lui est, à plas forte 
raison, redevable de sa liberté, et par consé- 
quent n'est pas le maitre de la vendre. D'ailleurs 
quel seroit le prix de cette vente? Ce ne peut être 
Fargent downé ‘au vendeur, puisqu'au moment 
qu'on sé rend esclave, toutes les possessions ар: 
partiennent ‘ad miaitre : or, wné vente sans prix 
est aussi chfmérique qu'un contrat sans condi- 
tion. If n'y à peût-être jamais eu qu'une loi justé 
en faveur de l'esclavage : c'étoit la loi romaine, 
qui rendoit le débiteur esclave du ertancier; en- 
core cette loi, pour être équitable, devoit borner 
Ja servitude: quant au degré et quint au temps. 
L'esclavage peut, tout au plus, être toléré dans 
les états desfotiques, où les hommes libres , trop 
foibles contre le gonvernement, cherchent à de- 
venir, pour leur propre utilité, №8 esclaves de 
teux qui tyrannisent l'état; ou bieh dans les cli- 
mats dont la' chaleur énerve si fort le corps et 
affoiblit tellement le courage , que les hommes г'у 
sont portés à un devoir pénible que par la crainte 
du châtiment. 
A côté de l'esclavage civil, on peut placer i 


ao 
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servitude domestique, c'est-à-dire, celle. où les 
femmes sont dans certains climats. Elle pent avoir 
lieu dans ces contes ‘de | Asie, où elles.sont em 
état d'habiter avec les hommes avant que de pou- 
voix, faire usage de leur raison; nuliles par la-los 
du climat, enfants par celle de la mature. Cette 
sujétion devisnt encore plus nécessaige dans №8 
pays où la polygamie est établie : usage que 

: d pag jastifier dans ce qu'il - 
a de contraire à la religion, mais qui, dans les 
lieux où il est reçu (et à ne parler que politique 
ment), peut être fondé j jusqu'à uncertain paint, 
ou sur la nature du pays, Qu.sur le-xnpport: du 
nombre des fammes au-nombre des hommes. Mon- 
$esquieu parle, à cette occasion, de la :répudia- 


. tion et du divorce; et il établit, sur.de bonnes 


raisons, que la répudiation , une puis admise, 
devroit être permise aux fermes comme aux 
hommes. 

Si Te climat а tant d'influence sur Ja servitude 
domestique ef civile, il n'en à pas, mojas sur Le 
servitude politique, c'est-à-dire, дик celle qui 
soumet un peuple a un autre. Les peuples du: 
Nord sont plus forts et plus courageux que ceux. 
du Midi :eeux-ci doivent donc, eu général, être: 
subjuguds, cepx-la,conquérants ; vewx-ci esclaves, 
ceux-là libres. C'est. aussi ce .que. L'histoire con, 
fivme : l'Asie a été conquise ouze fois par les peu- 
ples du Nerd ; l'Europe a souffert beaucoup moins 
de révolutions. . 

A l'égard.des lois relatives à la mature du ter. 
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min, il est clair que. la démocratie convient | 
mieux que la monarchie aux pays stériles, où la 
terre a besoin -de toute l'indestsie des hommes. 
La liberté d'ailleurs est, en ce cas, une espèce 
de dédommagement de la dureté du travail. Ц 
faut plus de lois pour un peuple agriculteur que . 
pour un peuple qui nourrit des troupeaux; pour 
celui-ci, que pour an peuple chasseur; pour un 
peuple qui fait usage de la monnoie, que pour 
_celui-qui l'ignore, . 

Коба, oa doit avoir égard au génie particulier 
de la nation. La vanité, qui grossit les objets, est 
ua bon ressort pour le gouvernement; l'orgueil, 
qui les déprise, est un ressort dangereux. Le lé- 
gislateur doit respecter, jusqu'à un certain point, 
les préjugés, les passions, les abus. I! doit imi er 
Selon , qui avoit donné aux Athéaiens, non les 
meilleures lois en elles-mêmes, mais les meilleures 

_ qu'ils pussent avoir : le caractère gai de ees peu- 

; ples demaudoit des lois plus faciles ; le caractère 
dur des Lacédémoniens, des lois plus sévères. 
Les lois sont un mauvais moyen pour changer les 
maniéres et les usagas; c'est par les récompenses 
et l'exemple qu'il faut tâchet d'y pasvenir. 1l est 
pourtant vrai, en même temps, que les lois d'un 
peuple, quand on u’affecte pas d'y ahoquer gros. 
sicrement et directement ses mœurs, doivent in= 
fluer insensiblement sux elles, soit pour lea after. 
mir, soit pour les changes. 

Après aveir approfondi de cette maniéra [а na- 
ture et l'esprit des lois par rapport aux différentes 
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espèces de pays et de peuples, l'auteur revient de 
nouveau à considérer les états les uns par rapport 
aux autres. D'abord, en les comparant entre eux 
d'une manière générale, il n'avoit pu les envi- 
sager que par rapport au mal qu'ils peuvent se 
faire; ici, il les envisage par rapport aux secours 
mutuels qu'ils peuvent se dunner : ог, ces secours 
sont principalement fondés sur le commerce. Si 
l'esprit de commerce produit naturellement un 
esprit d'intérêt opposé à la sublimité des vertus 
morales, il rend aussi un peuple naturellement 
juste, et en éloigne l'oisiveté et le brigandage. 
Les nations libres, qui'vivent sous des gouverne- 
ments modérés, doivent s'y livrer plus que les 
nations esclaves. Jamais une nation ne dvit ex- — 
clure de son commerce une autre nation sans de 
grandes raisons. Au reste, la liberté en ce genre 
n'est pas une faculté absolue accordée aux négo- 
‘ciants de faire ce qu'ils veulent, faculté qui leur 
scroit souvent préjudiciable ; elle consiste à пе 
gêner les négociants qu'en faveur du commerce. 
Dans la monarchie, la noblesse ne doit point s'y 
adonner, encore moins le prince. Enfin, il est des 
nations auxquelles le commerce est désavanta- 
geux : ce ne sont pas celles qui n'ont besoin de 
rien, mais éelles qui ont besoin de tout ; paradoxe 
que l'auteur rend sensible par l'exemple de la 
Pologne, qui manque de tout, excepté de blé, et 
qui, par le commerce qu'elle en fait, prive les 
paysans de leur nourriture pour satisfaire au luxe 
des scigneurs. Montesquieu , à l'occasion des lois 
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que le commerce exige, fait l'histoire de ces diffé- 
tentes révolutions; et cette partie de son livre 
n'est ni la moins intéressante, ni la moins cu- 
rieuse. Il compare l' appauvrissement de l'Espagne, 
par la découverte de Г Amérique, au sort de ce 
prince imbécile de la fable prés de mourir de 
faim pour avoir demandé aux dieux que tout ce 
qu'il toucheroit se convertit en or. L'usage de la 
monnoie étant une partie considérable de l’objet 
du commerce et son principal instrument, il a cru 
devoir, en conséquence, traiter des opérations 
sur la monnoie, du:change, du payement des 
dettes publiques, du prêt à intérêt, dont il fixe 
les lois et les limites, et qu'il ne confond nulle- 
ment avec les excès, si justement condamnés, de : 
l'usure. . 
= La population et le nombre des habitants ont, 
avec le commerce, un rapport immédiat; et les 
mariages ayant pour objet la population, Mon- 
tesquieu approfondit ici cette importante matière. 
Ce qui favorise le plus la propagation est.la con- 
tinence publique : l'expérience prouve que les 
conjonctions illicites у contrébuent peu, ct même 
у nuisent. On a établi avec justice, pour les ma- 
riages , le consentement des pères : cependant on 
у doit mettre des restrictions; саг Га loi doit, en 
général, favoriser les mariages. La loi qui défend 
le mariage des mères avec les fils est (indépen- 
damment des préceptes de la religion) une très- 
bonne loi civile; car, sans parler de plusieurs 
autres raisons, Jes c:ntractants étant d'âge tres- 
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différent, ces sortes de mariagbs peuvent rare 
ment avoir la propagation pour objet. La loi qui — 
défend le mariage Чи’ père avec la fille est fondée 
fur les mémes motifs : cependant (à ne parler que. 
‚ civilement) elle n'est pas si indispensablement 
nécesstire que l'autre à l'objet de ia population, — 
puisque la vertu d'engendrer finit beaucoup plus — 
tard dans les hommes; aussi l'usage contrairè 
a-t-il eu lieu chez certains peuples que la lumière 
du christianisme n'a point éclairés. Comme la na- 
ture porte d'elle-même au mariage , c'est un mau- 
vais gouvernement que celui ou on aura besoin | 
d'y encourager. La liberté , la sûreté, la modéra- 
tion des impôts , la proscription du luxe, sont les | 
vrais principes et les vrais soutiens de la popula» 
tion : cependant on peut, avec succès, fairy ‘des 
leis peur encourager les mariages, quand, mal- — 
gré la corruption, il reste encore des ressorts 
‘dans le peuple qui l'attachent à sa patrie. Rien — 
n'est plus beau que les lois d'Auguste pour favo- 
riser la propagation de l'espèce. Par malheur, 
il fit ces lois dans la décadence, ou plutôt dans 
la chute de la гери крае; et les citoyens décou- 
ragés devoient prévoir qu'ils ne mettroient plus 
au monde que des esclaves : aussi l'exécution de- 
ces lois fut-elle bien foible durant tout le temps 
des empereurs paiens. Constantin enfin les abolit 
en se faisant chrétien : comme si le christianisme 
avoit pour but de dépeupler la société, en com’ 
seillant à un peut | nombre la perfection du cé- 
Mbat! . 


` 


у 
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L'établissement des hôpitaux, selon l'esprit 
dans léquel il est fait; peut nuire à la population, 
ou la favoriser. {1 peut et il doit mème y avoir 
des hôpitaux dans un état dont la plupart des 
citoyens n'ont que leur industrie pour ressource, 
parce que cette industrie peut quelquefuis être 
malheureuse ; mais les secours que ces hôpitaux 
donnent ne doivent être que passagers, pour пе 
point encourager la mendicité et la fainéantise. 
H faut commenter par rendre le peuple riche, et 
bâtir ensuite. des hôpitaux pour les besoins im- 


_ prévus et pressants. Malhcureux les pays où Ja 


multitude des hôpitaux et des monastères, qui ne 
sont que des hôpitaux perpétuels', fait que tout 
le monde est à son | aise, excepté ceux qui tra: 
vaillent! 
Montesquieu n'a encore parlé que des lois ha- 
maines. I passe maintenant à celles de la religion, 
qui, dans presque tous les états, font un objet 
si essentiel du gouvernement. Partout il fait l'é- 


- loge du christianisme; il en montre les avantages 


et la grandeur; il cherche à le faire aimer; il sou- 
tient qu'il n'est pas impossible, comme Bayle l'a 
prétendu, qu'une société de parfaits chrétiens 
forme un état subsistant et durable’ Mais il s'est 
cru permis aussi d'examiner ce que les differentes 
religions (humainemenht parlant) peuvent avoir 
de conforme ou de opntraire au génie et à la situa- 
tion des peuples qui les professent. C'est dans ce 
point de vue qu'il faut lire tout ce qu'il a écrit 
биг evtte matière, et qui a été l'objet de tant de 
Е. | $ 
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déclamations injustes. Ц est surprenant surtout 
que, dans un siécle gui en appelle tant d'autres 
barbares, on lui ait fait un crime de ce qu'il dit 


de la tolérance : : comme si c'étoit approuver une ~ 
religion que de la tolérer! comme si enfin l'Evan~ _ 


gile même ne proscrivoit pas tout autre moyen 
de la répandre que la douceur et la persuasion. 


Ceux en qui la superstition n'a pas éteint tout — 


sentiment de compassion et de justice ne pour- 
ront lire, sans être attendris, la remontrance aux 
inquisiteurs, ce tribunal odieux qui outrage la 
religion en paroissant la venger. 

Enfin après avoir traité en particulier des diffé- 
rentes espèces de lois que les hommes peuvent 
avoir, il ne reste plus qu'à les comparer toutes 
ensemble, et à les examiner dans leur rapport avec 
les choses sur lesquelles elles statuent. Les hommes 
sont gouvernés par différentes espèces de lois; 
par le droit naturel, commun à chaque individu ; 
par le droit divin, qui est celui de 1а- religion ; 
par le droit ecclésiastique, qui est celui de la po- 
lice de la religion; par le droit civil , qui est celui 
des membres d'une méme société; par le droit 
politique , qui est celui du gouvernement de cette 
société; par le droit des gens, qui est celui des 
sociétés les unes par’ rapport aux autres. Ceg 
droits ont chacun leurs objets distingués, qu'il 
faut bien se garder de confondre. On ne dojt 
jamais régler par l'un ce qui appartient à l'autre, 
pour ne point mettre de désordre ni d'injustice 
clans les principes qui gouvernent les hommes. IJ 
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fant enfin que les principes qui prescrivent le 
genre des lois, et qui en circonscrivent l'objet, | 
régnent aussi dans la manière de les composer. 
L'esprit de modération doit, autant qu'il est pos- 
sible, en dicter toutes les dispositions. Des lois 


_bien faites seront conformes à l'esprit du législa- 


le 


| 


teur, même en paroissant s'y opposer. Telle étoit 
la fameuse loi de Solon, par laquelle tous ceux 
qui ne prenoient point de part dans les séditions 


_étoient déclarés infâmes. Elle prévenoit les sédi- 


tions, ou les rendoit utiles, en forçant tous les 
membres de la république à s'occuper de ses vrais 
intérêts. L'ostracisme même étoit une trés-bonne 
loi; car , d'un côté, elle étoit honorable au ci- 
toyen qui en étoit I’ objet, et prévenoit, de l'autre, 
les effets de l'ambition : il Цой d'ailleurs un 
très-grand nombre de suffrages, et on ne pouvoit 
bannir que tous les cinq ans. Souvent les lois qui 
paroissent les mêmes n'ont ni lé même motif, ni 
le même effet, ni la même équité; la forme du 
gouvernement, les conjonctures, et le génie du 
peuple, changent tout. Enfin, le style des lois 
doit être simple et grave. Elles peuvent se diss _ 
penser de motiver, parce que le motif est supposé 
exister dans l'esprit du législateur; mais, quand 
elles motivent, ce doit être sur des principes évi- 
dents : elles ne doivent pas ressembler à cette loi 
qui, défendant aux aveugles de plaider, apporte 
pour raison qu'ils ne peuvent pas voir les orne- 
ments de la magistrature. ‘ 
Montesquieu, pour montrer par des exemples 


Е 
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l'application de ses principes , a choisi deux diffe- 
_rents peuples, le plus célgbre de la terre, et celui 
dent l'histoire nous intéresse le plus, les Romains 
et les Français. Il ое s'attache qu'à une partie 
de la jurisprudence du premier ; celle qui regarde 
les successions. À l'égard des Français, il entre 
dans le plus grand détail sur l'origine et les réyo- 
lutions de leurs lois civiles, et sur les différents 
usages, abolis ou subsistané#, qui en ont été la 
suite. Il s'étend principalement sur les lois féo- 
dales, cette espèce dé gouvernement inconnu à 
toute l'antiquité, qui le sera peut-être pour tou- 
jours aux siècles futurs, et qui a fait tant de viens. 
et tant de maux. И discute surtout ces lois dans 
le rapport qu'elles ont à l'établissement et aux 
révolu'ions de la monarchie française. 11 pr6uve, 
coutre l'abbé Dubos, que les Francs sont réelle- 
ment entrés en couquérants dans les Gaules, »° 
qu'il n'est pas vrai, comme cet enteur le prétend, 
qu'ils aient été appelés par les peuples pour suc- 
céder aux droits des empereurs romaius qui les 
opprimoicat : détail profond, exact et curieux, 
mais dans lequel il nous est impossible de le 
suivre. 


| - 
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PREFACE ~ 
DE L'AUTEUR. 


—- Fr Jed, 
S1 dans le nombre infin des chéses qiil son 
dans ce livre, il-y en aveit quélqu'anc-qui , 
contre топ: attente, pit eflenser, il n'y'en 4 
pas du mo ns qui y ait.été mise asec mau 
vaise intention. Je. n'ai point naturellement 
L'esprit désapprobateur. Platba:remercioit Je 
ciel de се qu'il étoit né du temps: de Socrate : 
e: mor, je !ui rends grâces de ce qu'il m'a fait 
naître dans le gouvernement où je vis, et de 
ce qu'il a voulu quej моде ceux qu'il m’a 
fait aimer. 

" Je demande une grace, que jecrainsqu'on 
we m'açcorde pas: c’est-de ne pas juger, рат 
la lecture d'un moment, d’un travail de vingt 
années; d'approuveroudecondamner lelivte ”: 
entier, et non pas quelques phrases, Si Lon 
veut chercher le dessein de l'auteur, on ne 
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le peut bien décquyrir que dans le dessein 


tur 


de Гоцугасе.' 
_ Таз d'abord examiné Jes hommes, et j’ai 
cru que, dans cette infinie diversité de lois 
et de mœurs, ils n’étéient pas uniquement 
conduits par leurs fantaisies. 

_ Та?! posé ‘Tesoptiacépes, et j'ai va les cas 
particuliers.sy plier comme d'eux-mêmes ; 
les histoires de toutes les nations n’en être 
que les suites, ét chaque loi particulière liée 
_ ауес une autre loi, ou dépendre d’une autre 
plas générale. г. | 
‘ Quand j'ai été rappelé à l'antiquité, j'ai 
cherché à en prendre l'esprit, pour пе pas 
regarder comme semblables des cas réelle: 
ment différents, et ne pas manquer les diffé- 
rences de ceux qui paroissent semblables. " 
- ‘де n'ai point tiré mes principes de mes 


préjugés, mais de la nature des choses. 


Ici, bien des vérités ne se feront sentir 


gt’aprés qu'on aura vu la chaîne qui les 8 
“rutres. Plus on réfltchira sur les détails; 
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plus on sentira la certitude des. principes. 
| Ces détails mêmes, je ne les ai pas tous don- 
nés : саг, qui роштой dire tout sans un mor“ 
tel ennui? 


On ne trouvera point ici ces traits sail- 
lants qui semblent caractériser les ouvrages 
d'aujourd'hüi. Pour peu qu'on veie les choses 
avec une certaine étendue, les saillies s’éva- 
nouissent, elles ne naissent d'ordinaire que 
parce que l'esprit se jette tout d’un côté, et 
abaudonne tous les autres, 


Je n'écris point pour censurer ce qui est 
établi dans quelque pays que ce soit. Cha- 
que nation trouvera ici les raisons de ses 
maximes; et on en tirera naturellement cette 
conséquence, qu'il n’appartient de proposer 
des changements qu'à ceux qui sont assez 
heureusement nés pour pénétrer d'un coup 
de génie toute la constitution d'un état. 

Il n'est pas indifférent que le peuple soit 
éclairé. Les préjugés des magistrats ont com- 
mencé. par être les préjugés de la nation. 


— 


civ PREZACE DE L'AUTEUR, 

Dans’un temps d'ignorançe, on n'a aucun 
doute, même lorsqu'on fait les plus grands 
maux ; dans un temps de lumière, on tram. 
ble encore lorsqu'on fait les plas grands 
bigns. On sent les abus anciens, on en voit 
la correction; mais on voit encore les abus . 
de la correction même. On laisse le mal, 
si Гоп, craint le pire ; on laisse le bien , , 
si on est en doute du mieux. On ne regarde 
les parties que pour juger du tout ensemble ; 
on examine toutes les causes pour voir tous 
les résultats. 


Si je pouvois faire en. sorte que tout le 


` monde ett de nouvelles raisons pour aimer 


ses devoirs, son prince, sa patrie, ses lois; 


qu'on pat mieux sentir son bonheur dans 


chaque pays, dans chaque gouvernement, 
dans chaque poste où Гоп se trouve, je me 
croirois le plus heureux des mortels. 


Si je pouvois faire en sorte que ceux qui 
commandent augmentassent leurs connoisr 
*“ances sur ce qu ils daivent prescrire, et que 
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ceux qui obédissent trouvassent un nouveau 
plaisir à obéir, je me eroireis le plus bén- 
reux des mortels. ee 

Je me croirois le plus heureux des mor- 
tels, si je pouvois faire que les hommes pus 
sent se guérir de leurs préjugés. Гаррее ici 
préjugés, non раз ce qui fait qu'on ignore 
de certaines choses, mais ce qui fait qu'on 
signore soi-même, _ 

C'est en cherchant à instruire les hommes. 
que l'on peut pratiquer сене vertu générale 
qui comprend l'amour de tous. L'homme, 
cet être flexible, se pliant dans la société aux 
pensées et aux impressions des autres , est 
également capable de connoître sa propre 
nature, lorsqu'on la lui montre, et d’en perdre. 
jusqu'au sentiment, lorsqu'on la lui déroba 

_ J’ai.bien des fois commencé et bien des 
fois abandonné cet ouvrage; jai mille fois 
envoyé aux vents ' les feuilles que j'avois 
écrites; je sentois tous les jours les mains 
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paternelles tomber * ; je suivois mou obje= 
sans former de dessein; je ne connoissuis ni 
les règles ni les exceptions; je ne trouvois ta 
vérité que pour la perdre. Mais, quand j'ai 
découvert mes principes,tout ce que je cher- 
chois est veriu à moi; et, dans le cours u > 
vingt années, j ‘al Vu.mon ouvrage commen- 
cer, eroître, s'aväricer, ét finir. 

Si cet ouvrage a du succés, je le devrai 
beaucoup à la majesté de mon sujet : cepen- 
dant j je ne crois pas avoir totalement man- 
qué de génié. Quand j jai vu ce que tant de 
grands hommes én France, en Angleterre et 
cn Allemagne, ont écrit avant moi, j'ai été 
dans l'admiration; thais je n'ai point т 
le courage : Et moi, aussi je suis peintre * 
ai-je dit avec lé Corrége. ° 


` 1, 





$ Bis patria cecidtre WARNS. .... 
*Ed io anche son Pittore. 
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Pour Pintelligence des quatre premiers 
Livres de cet ouvrage, il faut observer que 
ce que j appelle la vertu dans la république, 
cest l'amour de la patric, c'est-à-dire, Ра- 
mour de l'égalité. Ce n'est point une vertu 
morale, ni une veriu chrétienne, c’est la 
vertu politique ; et celle-ci est le ressort qui 
fit mouvoir le gouvernement républicain, 
comme Phonneur est le resscrt qui fait mou- 
voir la monarchie. J'ai donc appelé vertu 
politique l'amour de la patrie et de l'ésalité, 
J'ai eu des idées nouvelles; il а bien fallu 
trouver de nouveaux mots, ou donner aux 
anciens de nouvelles acreptions. Ceux ¢ 
n'ont pas compris ceci m'ont fait dire des 
choses absurdes, et qui seroient révoitantes 
dans tous les pays du monde, perce que, 
dans tous les pays du monde, on veut de la 
morale. | 
2°. | faut faire attention qu'il y a une 
très-grande différence entre dire qu une cer- 


Pa 
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_ taine qualité, modification de l'âme, où 
“vertu, nest pas le ressort qui fait agir un 
gouvernement, et dire qu'elle n’est point 
dans ce gouvernement. Si je disois : telle 
roue, tel pignon; ne sent point le ressort 
qui fait mouvoir cette montre, en conclue- 
roit-on qu'ils ne sont puint dans la montre? 
Tant s’en faut que le; vertus moraies et chré 
tiennes soient exclues de la monarchie, que 
même la vertu politique ne l'est pas. En 
un mot, l'honneur est dans la république, 
quoique la vertu politique en soit le ressort ; 
la vertu politique est dans la monarchie, 
quoique | honneur en soit le ressort. = 
Enfin, l’homme de bien dont il est ques- 
tion dans le Livre Ш, Chapitre V, n'est раз 
Thommé de bien chrétien, mais l’homme de 
bien politique qui a la vertu politique dont 
j'ai parlé. C'est l'homme qui aime les lois de 
son pays, et qui agit par l'amour des lois de 
son pays.J ai donné un nouveau jouratoutes 
ces choses dans cette éditioni, en fixant 
encore plus les idées ; et, dans la plupart des 
endroits où je me suis servi du-mot de vertu, 
j'ai mis vertu politique. | 
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DES LOISEN GENERAL. 





CHAPITRE PREMIER. 


Des lois, dans le rapport qu'elles ont avec, 
’ les divers êtres. _ 


Les lois, dans la signification la plus ¢ éten- 
due, sont les rapports nécessaires qui déri- 
vent de la nature des choses: et dans ce seus 
tous les êtres ont leurs lois; la Divinité а 
ses lois * ; le monde matériel. a ses lois; les 
intelligences supérieures à lhomme ont 
leurs lo: s; les bêtes ont leurs lois ; homme 
a ses lois. : 
Ceux qui ont dit qu’ une fatalité aveugle 
a produit tous les effets que nous voyons 





. 1 fa loi, dit Plutarque, est la reine de tous mortels et 
immortels. Au traité, qu ‘il est requis qu'un prince soit: 
| вн. à a 
| Le x 
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‘dans le monde, ont dit une grande absut- ‘ 
Це: саг quelle plus grande absurdité qu'yne 


fatalité aveugle, qui auroit produit des êtres | 


intelligents? 

“Il y'a donc une raison primitive; et les 
lois sont les rapports qui se trouvent entre 
elle ct les differents étres, et les rapports de- 
ces divers êtres entre eux. 


Dieu a du rapport avec l'univers comnie © 


créatcur et comme conservateur ; les. dos se- 
lon lesquelles Ца créé sont celles selon Les- 
quelles il conserve. Ц agit selon ces règles, | 
parce u'll les cornoit; i! les connoit, разре 
qu'il les a faites; Ц les a faites, parce qu'elles 
ont ‘dura ipporta avec sa sagesse et sa puissance. 

` Comme nous voyops que | le monde, for- 


nié par le mouvement de la matière et privé | 
d intelligence, subsiste toujours, ilfaut que 


$65 mouvements aient des lois invariablés : . 


et, si Гоп pouvoit imaginer un autre monde | 


que celui-ci, il auroit des règles constantes, 
ou il seroit détruit. ‚1 

“Ainsi la création, qui parpit & être un acte 
arbitraire, suppose ‘des règles aussi inva-” 
riables que la fatalité des athées. Il seroit 


obsurde ‘de dire que Te Créateur, sans ‘Ces | 





| 


yes, pourroit gouverner le mond е, puis- | 


Хх 
_ LE 
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que le monde ne subsisteroit pas sans. elles. 
Les règles sôht un rapport constamment 
établi. Entre un corps niu ét ua autre corps 
mu, с est suivant les 1 rapports de la ihasse ct 
de la Vitesse que tous les mouvements Sout 
reçus; dugmentéss diminués, perdus; chaqué 


_ diversité est uniforme, chaque changement 


est’ tonstance. 

Les êtres particuliérs intelligents peuvent 
avoir dés lois qu'ils oat faites : maïs ils en, 
ont aussi qu'ils ont pas faites. Avant qu ЧЕ 
у eût des êtres intelligents, ils étoieñt pos- 
gibles; ils avoient donc dés rapports роз- 
sibles , et par conséquent des lois possibles. 
Avant qu'il у eût des lois faites, il y avoif 
des rapports de justice possibles. Dire с qu UE 
n у 4 rien de justé ni d'injuste que ce quo ’or- 
gone ou défendent les lois positives, c "est 

re qu'avant qu'on cit tracé 16 cercle, tous 
tés rayons n’étoicnt pas égaux. 

Il faut donc avouer des rapports d’ équité 
antérieurs à à fa loi positive Ча: les établit : 
cotanid par éxérmplé, que, supposé qu'il y 
éût dés sociétés d'hommes, ils seroit juste de 
ge confornifty 4 leurs lots; qué, s'il y avoit 
dés êtres intelligents < qui cussent reçu quei- 


qe bienfait d'un autre être, ils devroieng 
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en avoir de la reconnoissance; que, si uxy 
étre intelligent avoit créé ungtre intelligent, 
le créé devroit rester dans la dépendañice 
qu'il a eue dès son origine; qu'un être intel- 
ligent, qui a fait du mal à un être intelli- 
gent, mérite de recevoir Je même mal; et 
ainsi du reste. 

Mais ils’en faut bien que le monde ще: 
‚ ligent soit aussi bien gouverné que le monde 
physique; car 5 quoique celui-là ait aussi des 
lois qui, par leur nature, sont invariables, 
il ne les suit pas constamment comme le 
monde physique suit les siennes. La raison 
en est que les étres.particuliers intelligents 
sont bornés par leur nature, et par consé- 
quent sujets à l'erreur; et, d’un autre côté, 
il cst de leur nature qu ‘ls agissent par eux- 
mêmes. Hs ne suivent donc pas constamment 
leurs lois primitives; et celles même qu'ils 
se donnent , ils ne les suivent pas tou- 
jours. 

On ne sait. si les bêtes sont gouvernées 
par les lois générales du mouvement, ou 
par une motion particulière. Quoi qu'il en 
soit, elles n’ont point avec Dieuade rapport 
plus intime que le reste du monde matériel } 
ot le sentiment ne leur sert que dans le rap-- 
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elles ont entre elles, ou avec d'autres 
es particuliers, ou avec elles-mêmes. 

Par l'attrait du plaisir elles conservent ` 
| leur être particulier, et par le même attrait 
‚ elles conservent leur espèce. Elles ont des 

lois naturelles, parce qu'elles sont unies par 
le sentiment ; elles n'ont point de lois posi- 
tives, parce qu'elles ne sont point unies par 
la connoissance. Elles ne suivent pourtant 
pas invariablement leurs lois naturelles; les 
plantes, en qui nous ne remarquons ni con- 
noissance ni sentiment, les suivent mieux. 
Les bêtes n'ont point les suprèmes avan- 
tages que nous avons; elles en ont que nous 
n'ayons pas. Elles"n'ont point nos espé- 
rances, mais elles n’ont pas nos craintes; 
elles subissent comme nous la mort, mais 
c'est sans la connoitre : la plupart même se 
conservent mieux que nous, et ne font pas 
un aussi mauvais usage de leurs passions. 

L'homme, comme être physique, est; 

_ ainsi que les autres corps, gouverné par des 
lois invariables; comme être intelligent, Ц 
viole sans cesse les lois que Dieu а établics , 
et change celles qu'il établit lui-méme. Ц 
faut qu'il se conduise, et cependant il est un 


être borné; il est sujet à l'ignorance et à l'er- 
| 1. 


. | + 7 
~ Des lois de la natura. 


_ 
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reur, Comme toutes les intelligendes finiés ; 


. les foibles conndissarices qu'il a, il les perd 


éncore. Coinme créature sensible, il devient 
sujet à mille passions. Un tel être pouvoit & 
ious les instants oublier son Créateur; Dieu 
Ра rappelé à lit par les lois de là religion : dn' 
tel être pouvoit à tous les instants s'éublier 
lui-méme; Its’ philosophes l'ont averti par 
les lois dé la morale : fait pour vivre dans 18' 
société, il y poùvdit oublier 165 autres’; les’ 
législateurs l’on rendu a’ses devoirs par les’ 
lois politiques et civiles. 
CHAPITRE II. 


vn 


< 


Avant totites ces lois sont cellés de la! 
natute, ainsi nommées parce’ qu'elles 45:1- 
vent uniquement de la constitution de notre 
être. Pour lès connoitre bier, il'faat consi- 
dérer un homme avant l'établissement des so- 
ciétés. Les lois de la mature seront сеНез qu'il 
recevroit dans un état pareil. 

* Cette loi qui, en imprimant dans nôus- 


- mêmes l’idée d'un Créateur, nous porte vers’ 


lai, est la première des lois naturelles pat 
son importance, et non pas dans l'ordre dé’ 
lois. L'homme, dans l'état de nature, 


| 


| 
| 


~ 
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auroit plutôt la fitulté de connoîtré, qu'il 
nauroit des canhoissances, Ц est clair que 
ses prémières idécsn néseroiènt point desidécs - 
spéculatives il soni reroit à la conservation 


de son être avant’ chercher l'origine de’ cs 


son étre. Un homme pareil т ne sentiroit d'a- 
bord que sa foiblesse; sa ‘timidité seroit ex- 
trémeé; et, si Ton’ doit là-dessus besoin de 
l'expérichce, l'on a trouvé dans les forèts' 
des hominés sauvages ' : tout 163 fait trem: 
bler, tout les fait fuir. L 

Däns cet état, chacun se sent inférieur: 
à peiné chacun s se sënt-il égal. On ne cher- 
cheroit donc point à s'attaquer, et la ] paix 
seroit la première loi naturelle. 

Le désir qué ‘Hobbes donne d'abord aux 
Боб, 45 se subjuguer Jes uns les autres 
n’est pas raisonn#ble. L'idée del empire et de 
là démination est sl composée, et dépend | de 
tant d'autres idècs ‚ que ce ne $сгой pas celle 
qu’il adroit d abord” 

Hobbés demande pourquoi, тактом 
пе sont pas ‘nat rellement en état de > guerre, 
ils vont “toujours а arnfès, ‘et pourquoi ils ont 





1: Témoin le sauvage qui fut trouvé dans les furète He 
Hanover, et que l'on vit cn Angleterre ions le це de 
George 1°". 


8 DE L'ESPRIT DES LOIS 


des clefs pour fermer leurs maisons. Mais 
on ne sent pas que l'on attribue aux hommes 
avant l'établissement des.sociétés ce qui ne 
peut leur arriver qu'après cet établissement, 
qui leur fait trouver des motifs pour s'atta- 
_quer et pour se défendre. é 

Au sentiment de sa foiblesse l’homme 
joindroit le sentiment de ses besoins : ainsi 
une autré loi naturelle. seroit celle. qui lui 
inspireroit de chercher à se nourrir. 

J'ai dit que la crainte porteroit les hom- 
mes à se fuir ; mais les marques d'une crainte 
réciproque les engageroient bientôt à sap- 
procher. D' ailleurs, ils y seroient portés par 
Je plaisir qu'un animal sent à l'approche 
d'un animal de son espèce. De plus, ce” 
charme- que les deux sexes singpirent par. 
leur différence augmenteroit ce plaisir; et la 
prière naturelle qu'ils se font toujours l’un à 
l'autre seroit une troisième loi, 

Outre le sentiment que les hommes ont 
d'abord, ils parviennent encore à avoir des 
connoissances; ainsi ils ont un second lien 
que les autres animaux n'ont pas. Ils ont 
donc un nouveau motif de s'unir; et le désir 
de vivre en société est uné quatrième loi na- 
turclle. 


LIVRE I, CHAP. 111. g 
CHAPITRE ПГ 
Des lois positives. . 


SrTôT que les hommes sont еп société, 
ils perdent le sentiment de leur foiblesse; 
légaligé qui étoit entre eux cesse, et |’ état de 
guerre commence. | 

| Chaque société particulière vient à sentir 
_sa force; се qui produit un état de guerre de 
nation à nation. Ces particuliers, dans cha- 
que société, commencent à sentir leur force; 
ils cherchent 4 tourner en leur faveur les | 
principaux avantages de cette société; ce 
qui fait entre eux un état de guerre. 

Ces deux sortes d'état de guerre font éta- 
blir les lois parmi les hommes. Considérés 
comme habitants d'une si grande planète, 
quil est nécessaire quil y ait différents peu- 
ples, ils ont des lois dans lérapport que ces 

pedles ont entre eux; et c'est le DROIT DEs 

| GENS. Considérés comme vivant dans une 
société qui doit être maintenue, ils ont des : 
lois dans le rapport qu ‘ont ceux qui g ZOUVET- 
nent avec ceux qui sont gouvernés; et c'est 
le ОВОГР POLITIQUE. lls en ont encore dans le 
rapport que tous les citoyens ont entre eux; 
‚с est le DROIT CIVIL. 


| ° | ` 
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Le drott des gens est naturellement fohdé 

& sur ce principe, que les diverses nations 
doivent se faire, dans la paix, le plus de 
Мец, et, dans la guêrre, lé Moins de mal 
qu ‘lest ‘posible , sans nuiré à leurs véri- 
tables intérêts. ® 

L'objet de la guerre, c'est la victoire ; te- 
lui de la victoire, la conquête ; célui dla 
conquête, la conservation. De сё principe 
et du précédent doivent détiver toutes [es 
fois qui forment le droit des gens. 

# Toutes les nations sat un droit des gens; 
et les Iroquois même, qui mangent leurs 
prisonniers, еп ont un. Îls envoient et re- 
coivent,des ambassades; ils connoissent des 
droits de la guerre et de la paix : le mal est 
que ce droit des gens n'est pas fondé sur les 
vrais principes. 

Outre le droit des gens, qui regarde 
toutes les sociétés, il y a un droit politique 
pour chacune. Une société ne sauroit sub- 
sister sans un gouvérnément. La réunion de 
toutes les forces particulières’, dit trés-bie 
Gravina, forme ce qu’on rppélle PÉTAT P6- 
LITIQUE. ‘ | 

La force générale peut être ребе entre 


'$ mains d’un seul, ou entre mains de 
+ oe 
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plusieurs. Quelques-uns ont pensé qe, la 
nature ayant établi le pouvoir paternel, le 
gouvernemen} d'un seul éloit Je plus con- 
forme à la nature. Mais l'exemple du pou- 
voir paternel ne pronve rien : car, si le pou- 
voir du père a du rapport au gouvernement 
d@ seul, après la mort du père, le pouvoir 
des frères, ou, après la mort des frères, ce- 
lui des cousins-germains, ont du rapport au 
gouvernement de plusieurs. La - puissance 
politique comprend nécessairement l'union 
de plusieurs familles. 

Il vaut mieux dire que le gouvernement 
le plus conforme à la nature est celui dont 
la disposition particulière se rapporte mieux 
à la disposition du peuple pour lequel il est 
établi. со 
Les forces particulières ne peuvent se 
réunir .sans que toutes les volontés se réu- 
piggent. La: réunion de ces volontés, dit en- 
core très- bien GRAVINA, est ce qu’on appelle 
РЕТАТ сту. 

loi, en général, est la raison humaine, 

en tant qu'elle gouverne tous les peuples 
de la terre; et les lois politiques et civiles de 
chaque nation ne. doivent фе que les cas 
7 { 


m— 


au principe du gouvernement qui est établi 
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particuliers où 5 applique cette raison hu- 
maine. 

Elles doivent être tellement propres au 


peuple pour lequel elles sont faites, que c’est _ 
un très-grand hasard si celles d'une nation. 


peuvent convenir à une autre 
I] fapt qu'elles se rapportent à la natureet 


pu qu'on veut établir; soit qu ‘elles le for 


ment, conime font les lois politiques; soit — 


qu elles le maintiennent, comme font les 
lois civiles: 

Elles doivent étre relatives au physique 
du pays; au climat glacé, brûlant, ou tem- 
péré; à la qualité du terrain, à sa situation; 
à sa grandeur; au genre de vie des peuples, 
laboureurs, chasseurs, ou pasteurs : elles 


doivent se rapporter au degré de liberté que 


la constitution peut souffrir, à la religion 
des habitants, à leurs inclinations, 4 leurs 
richesses, à leur nombre, à leur commerce, 
à leurs mœurs, à leurs manières. Enfin elles 
ont des rapports entre elles; elles en ont 
avec leur originé, avec l’objet du législateur, 
avec l’ordre des choses sur lesquelles elles 
sont établies. C'est dans toutes ces vues qu'il 
faut les considérer. 


} 
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” C'est ce que jentreprends de fajre dans 
| cet ouvrage. J'examinerai tous ces rapports: 
ils forment tous ensemble се que Гоп appelle 
VESPRIT DES LOIS. a 

_ де n'ai point séparé les lois politiques des 
civiles : car, comme je ne traite pout des 

| lois, mais de Vesprit dés lois, et que cet es- 
prit consiste dans les divers rapports que les 
lois, peuvent avoir avec divagses choses, j'ai 
dai moins suivre l’ordre naturel des lois que 
celui de ces rapports et de ces choses. | 

J'examinerai d’abord les rapports que les 
lois ont avec la nature et avec le principé 


de chaque gouvernement : et, comme ce 


princi a sur les loisune suprémeinfluence, 
je mattacherai à le bien connoîfte; et, si je 


puis une fois l'établir, on en verra couler les 


lois comme de leur source. Je passerai en- 


suite aux autres rapports, qu semblent être. 


plus particuliers. 


` 


— 


LS 


‘ 


\ 
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. 
DES LOIS QUI DÉRIVENT DE LA NATURE 
x DU GOUVERNEMENT. | 





CHAPITRE PREMIER. 


De la nature des irais divers gouver- 
. nements. 


Г. y a trois espèces de gouverpements : le 
RÉPUBLICAIN, le MonaRcHIQUE, et le DESPo- 
TIQuE. Pour en découvrir la nature, il suffit 
de l'idée qu’en ont les hommes les moins 
instruits. Je suppose trois définitions, ou 
plutôt troisefaits : l'un, que le gouverne- 
ment républicain est celui où le peuple en 
corps, ou seulement une partie dy peuple, 
q la souveraine puissance : le monarchique, 
celui où un seul gouverne , mais par des 
lois fixes et établies ; au lieu que , dans le 


’ despotique, un seul, sans lois et sans règles, 


entraine tout par sa volonté et par ses са- ` 
prices. ` - 

Voilà ce que j'appelle la nature de cha- 
que gouvernement. Îl faut voir quelles sont 
.6s lois qui suivent directement de cette na- 
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tard, et qui par eonséquent sont les pré 
inières lois fondamentales. . 


CHAPITRE H. 


Du goterneient républicain, éf dès 104 
relatives à la démoctdtie: 

Lorsque, dans la république, le peuplé 
en corps а la souveraine puissance, c'est une 
dé émocratie. Lorsque lasouveraMe puissance 
est entre les mains d'une partie du peuple, 
cela s ’appelle une-aristocratie, 

Le peuple, dans а démocratie, est, à 
certains égards, le monarque ; à certains au- 
tres, il est le sujet. 

п пе peut ètre monarque que par ses 
suffrages, qui sont ses volontés. La volonté 
du souverain est le souverain lui-même. Les 
lois qui établissent le droit de suffrage sont 
donc fondamentales dans ce gouvernement, 
En effet, il-est aussi important Фу régler 
comment, par qui, à qui, sur quoi, les suf- 
frages doivent être donnés, qu'il l'est dans 
uné monarchie de savoir quel est le monar- 
que, et dé quelle manière il doit gouverner, 

Lisanus : ditquà Athènes : un étranger 


1 Déclamations ХУЙ et XV HI. 
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qui sesméloit dans Vassenblée du peuple , 
étoit puni de mort. C'est qu'un_tel hamme 
usurpoigée droit de @uveraineté. 

Il est essentiel de fixer le nombre des ci- 
toyens qui doivent former les assemblées ; 
sans cela, on pourroit ignorer si le peuple a 
parlé, où seulement une partie du peuple. 
А Lacédémone, il falloit dix mille citoyens. 
À Rome, née dans la petitesse pour aller à 
la grandeur; à Rome, faite pour éprouver 
toutes les vicissitudes de la fortune ; à Rome, 
qui avoit tantôt presque tous ses citoycns 
hors de ses murailles, tantôt toute l'Italie et 
une partie de la terre dans ses murailles, on 
n'avoit point fixé ce nombre ' ; et ce fut une 
des grandes causes de sa ruine. 

Le peuple qui a la souveraine puissance 
doit faire par lui-même tout ce qu'il peut 
bien faire; et ce qu'il ne peut pas bien faire, 
il faut qu'il le fasse par ses ministres. 

Ses ministres ne sont point à lui, s'il ne 
les nomme ; c'est donc une maxime fonda- 
mentale de ce gouvernement, que le peuple 
nomme ses ministres , c'est-à-dire, ses ma- 
gistrats. 





1 Voyez les Considerations sur les causes de la gran. 
‘sur des Romains et de leur décadence, Chap. IX. 
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If a besoin, comme les monarques, et: 


même plus qu'eux, d'être conduit par un 
_ conseil ou sénat. Mais, pour qu'il y ait con- 


| fiance, il faug quil en élise les membres; 


soit qu'il les choisisse lui-même, comme à 
Athèmes, ou par quelque magistrat qu'il a 


établi pour les élire, comme cela se-prati- : 


quoit à Rome dans quelques occasions. 

Le peuple est admirable pour choisir 
ceux à qui À doit confier quelque partie de 
son autorité. Il n'a à se déterminer que par 
ces choses qu'il ne peut ignorer, et des faits 
qui tombent sous les sens. Il sait très-bien 
qu'un homme a été souvent à la guerre, qu'il 
y a eu tels ou tels succès; il est donc très- 
capable d'élire un général. Il sait qu’un juge 
est assidu , que beaucoup de gens se retirent 


‚ de-son tribunal contents de lui, qu'onnela 


pas convaincu de corruption; en voilà assez 
pour qu'il élise un préteur. ll a été frappé 
de la magnificence ou des richesses d'un ci- 
toyen ; cela suffit pour qu'il puisse choisir 
ип. édile.. Toutes ces choses sont des faits 
dont il s'instruit mieux dans la place publi: 
que qu'un monarque dans son palais. Mais 
saura-t-il conduire une affaire, connoitre les 


a. 
* ' 
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lieux, les occasions, les moments, en‘ profi- 
ter? Non; il ne le‘saara pas. 

Si l'ou‘pouvoit douter de la capacité ria-: 
turelle qu'a le peuple pour discerner le mé- 

vite, il n'y auroit qu à jeter les yeux sur cette 
” suite continuelle de choix étonnants que ‘fi- 
rent les Athéniens et les Romains; cé qu'on: 
n’attribuera pas sans doute au hasard. 

Оп sait qu'à Rome, quoique le peuple se 
fat donné le droit d'élever aux charges les 
plébéiens, il ne pouvoit se résoudre à les: 
élire; et ‚ quoiqu’a Athènes on pat, par la loi 
d Aristide, tirer les magistrats de tontes les- 
classes, il: n'arriva j jamais, dit Xénophon'' 
que le bas peuple demandat celles qui pou- 
voientsntéresser son salut ou sa gloire. 

Comme la plupart des citoyens, qui ont 
assez de suffisance pour’élire, n'en ont pas 
assez pour: être élus; de même le peuple , 
qui a assez de capacité pour se faire rendre: 
compte de la gestion des autres, n’est pas’ 

prdbre à gérer par lui-méme. 
_ Îl faut que les’ affaires:ailleiit, et. qu'elles’ 
ent un certain mouvement qui ne soit ni? 


—- 


* Pag.Ggt et Gy2, édition de Wethébns, cel'an ‚56 
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trop lent ni w6p vite. Mais le péuple а tou- 
jours trop d'action, ov'frop peu. Quelque- 
luis avec cent mille -bras il renverse tout; 
queltiefois avec cent mille pieds il ne va 
que comme lés insectes. 

Dans état populaire, on divise le peuple 
en de certaines classes. C’est dans la manière 
de faire cette division que les grands légis- 
lateurs sé sont signalés; et c'est dé là qu'ont’ 
toujours dépendu la durée’ de la démocratie 
et sa prospérité. | ° | 

Servius Tullius suivit dans la composi- 
tion de ses classes l'esprit de l'aristocratie. 
Nous voyons dans Tite - Live ', et dans 
Denys d'Halicarnasse ? У comment il mit le 
droit de suffrage entre les mains des princi- 
paux citoyens. Il avoit divisé le peuple de 
Rome en cent quatre-vingt-treize centuries,: 
qui formoient six classes. Et, mettant les ri- 
ches, mais en plus petit nombre, dans les 
premières centuries; les moins riches, mais 
en plus grand nombre, dans les suivantes, 
il jeta toute la foule des indigents dans la 
dernière ; et chaque centurie n'ayant-qu'une- 


sort ¢ 
none <a 





E Liv. L | 
3 Liv, iV, art..15 et suiv. . 
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voix", c'étoient les moyegs et les richesses 


qui donnoient de suffrage, plutôt que les 
rsonnes. | 

Solen divisa le peuple d'Athènes en quatre 
classes. Conduit par l'esprit de la démocra- 
tie, il ne les.fit pas pour fixer ceux qui de- 
voient élire, mais ceux qui pouvoicnt être 

“élus; et, laissant à chaque citoyen le droit 

lection, il voulut * que, dans chacune de 
ces quatre classes, on put élire des juges ; 
mais que ce ne fat que dans les trois premiè- 
res, où étoient les citoyens aisés, qu on pat 
prendre les magistrats. 

Comme la division de ceux qui ont droit | 
de suffrage.est, dans la république, une loi | 
fondamentale, "la manière de le donner est, 

une autre loi fondamentale. 

Le suffrage par le sort est de la nature de | 
la démocratie ; le suffrage par choix est de 
celle de l'aristocratie. 

-Le sort est une façon délire qui п 'afllige | 


— 


wee 
+ 





‘ © Voyez dans les Considérations sur les causes de la 
grandeur des Romains et de leur décadence, Chap. IX, | 
` comment cet esprit de Servius Tullius se conserve аб, 
la république. 
2 Denys d'Halic., Éloge d’ Isocrate P67. T. И, édit 
‘e Vechelius Pilux, Liv. VIH, Chap, x, art. 130, 


< 
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-.... personne; il laisse à chaque citoyen unees- 
 pérance raisonnable de servir sa patrie. 


Mais, comme il est défectueux par lui- 


même, c'est à le régler et à le corriger que 


les grands législateurs se sont surpassés. 
Solon établit à Athènes que l'on nomme- 
‘той. par choix à tous les emplois militaires , 
“et que les sénateurs et les juges seroient élus 
par le sort. 

П voulut que Гоп donnât par choix les 
magistratures civiles qui exigeoient une 
grande dépense, et que les autres fussent 
données par le sort. *- 

Mais, pour corriger le sort, а régla qu'on 
ne pourroit élire que dans la nombre de 
ceux qui se présenteroient ; que celur qui 


auroit été élu seroit examiné par des ju- - 


.ges ‘ , et que chacun pourroit Гассизег den 
ètre indigne * : cela tenoit en même temps 
du sort et du choix. Quand on avoit fini le 
temps de sa magistrature, il falloit essuyer 


un autre jugement sur la manière dont on 





1 Voyez l'oraison de Démosthènes, de falsd Legat.; et 


_ Foraison contre Timarque, 


? Oa tiroit même pour chaque place deux billets ; l'un 
gui donnoit la place, l'autre qui nommoit celui qui de- 
voit accéder, en cas que le premier fit rejeté. 
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s'évent comporté. Les gehs sans capacité de: 
voient avr bien de la répognance à downen 
leurs noms pour être tirés au sort. 

La hoi qui fite la manière 46 dénner les 

- billets de suffrages est encore une lov fonda. 

‚ mentale dans la démocratie. C'est ine grañde 
question, si les suffrages doivent être publics 
eu secrets. Cicéron * écrit que les lois * qui 
les rendirent secrets dans les derniers tentps 
de la république romaine, furent une des 
grandes causes. de за chute; Comme cect 
se pratique diversement dans difiérentés ré: 

_ publiques, voici, jé crois, ce qu'il en faut 
penser. : | 

~ Sans doute que, lorsque le peuple donne 
ses suffrages, ils doivent être publics * ; et 
ceci doit être regardé comme une loi fonda- 
mentale de la démocratie. H faut que le petit’ 

. peuple soit éclairé par les principaux, ét 


+ «contenu par la gravité de certains person- 


te 


nages. Ainsi, dans la république romaine, 
en rendant les suffrages secrets, on détruisit | 


, 








© Liv. 1 et Ш des-Lois. 

3 Elles s’appeloient lois tabulaires. On Wonnolt à ‘che 
que citoyen deux tables ; la première marquée d'un А, 
pour dire antiquo; et-l'autre d'un U et d'an Ri ati офи, 

ЗА Athènes, on levoit les mains. 
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tont; il ne‘fut plus possible d'éclairer une 
populace qui se perdoit. Mais lorsque dans 
une awistocratie le corps des nobles donne 
les suffrages !, ou dans une démocratie le 
sénat * , comme il n'est là question que de 
prévenir les brigues, les.suflragesene sau. 
roient étre trop secrets. 

La brigue est dangereuse dans un sénat; 
elle est dangereyse dans un corps de nobles : 
elle ne l’est pas dans le peuple, dont la na- 
ture est d'agir par passion. Dans les états où 

ilava point de part au gouvernement, il s’é- 
chauffera pour un acteur comme il auroit 

fait pour les affaires. Le malheur d’une ré-\ 
publique , c'est lorsqu'il n'y a plus de bri-: 
gues, et cela arrive lorsqu'on а corrompu le; 
peuple à prix d'argent ; il devient de ane 
{roi@, il saffectionne à l'argent, mais il né . 
s'affectionne plus aux affaires : sans souci 

du gouvernement et de ce qu'on y propose, ' 

it attend tranquillement son salaire. = — 

C'est encore une loi fondamentale de la 
démocratie , que le peuple seul fasse des lois. 
ES RE 

L Comme à Venise. : 

2 Les trente tyrans d'Athènes voulurent que les suf- 
frases des aréopagistes fussent publics, pour les diriger à 
leur fantuisie. ( Lysi.s, orat. contra Agorat, Esp. VIII.) 
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sénofeurs nouveaux étoient nommés * par 


les censeurs,  : 
- Une autorité exorbitante, donnée tout à 


coup à un citoyen dans une république, 


forme une monarchie, ou plus qu'une mo-. 


narchie. Dans celle-ci : les loi is ont pourvu à 


Ja constitntion, ou s'y sont accomnisodées ; 


le principe du gouvernement arrête le mo- 
garque : mais, dans une république où un 
citoyen se fait donner ? un pouvoir exorbi 
tant, l'abus de ce pouvoir est plus grand , 
parce que les lois qui. ne l'ont point preva, 
nant rien fait pour l'arrêter. | 
L'exeéption a cette règle est lorsque la 
constitution de l'état est telle, qu'il a hesoin 
d'une-magistrature qui act ug pouvoir exer; 
bitant. Telle étoit Remo avec ses dietateurs 4 
tee est Venise avec ses inquisiteurs d'état 2 
‘ee sont des magistratures terribles qui ra- 


mènent violemment l'état à [а liberté. Mais - 


d'où vient que ces magistratures se trouvent 
si diffentes dans ces deux “publiques ? 





г Tis le furent d’ahord par les consuls. 

? C'est ce Qui renversa la répubiique romaine. Voyes 
les Considérations sur les causes de la grandeur des Ro- 
mains et de фиг decadence, 


À 


te 
À LIVRE 11, CHAP. 511. ES 
est que Rome défendoit les restés de son 
s aristocratie contre le peuple, au het que 
Venise se sert de ses inquisiteurs d état pour 
maintenir son aristecratie contre les nobles. 
De là il suivoit qu'à Rome la dictature ne 
devoit durer que peu de temps, parce qu 
le peuple agit par sa fougue, et non pas par 
ses desseins.  falloit que cette magistrature 
sexercat avec éclat, parce qu'il s'agissoit 
d'intimider le peuple, et non pas de le pu- 
air; que le dictateur ne fit créé que pour 
une seule affaire, et n’eût une autorité sans 
bornes qu'à raison de cette affaire, parce 
qu'il.étoit toujours créé pour un cas im- 
prévu. À Venise, au.contraire, ii faut une 
magistrature permanente ; c'est la que les. 
desseins peuvent être commencés, suivis , 
suspendus, repris;.que l'ambition d’un seul 
devient celle d'une famille, et l'ambition 
d'une famille celle de plusieurs. On а besoiw 
d'une magistrature cachée, parce que les 





| crimes qu'elle punit, toujours profonds , se - 


forment dans le secret et dans le silence. 
Cette magistratnre doit avoir une inquisi- 
| tion générale, parce qu'elle n'a pas à arrêter 
| les maux que l’on. connoit, gnais à prévenir 
même ceux qu'on no connoit pas. Enfin 


P 
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cette dernière est établie pour venger les 
erimés quelle soupçonne; et la première 
employoit plus les menaces que les purk- 
tions pour les crimes même avoués par leurs 
auteurs. 


> Dans tonte magistrature, il faut cempen- 
ser la grandeur de la puissance par la briè- 
veté de sa durée. Un an est latemps que la 
plépart des législateurs ont fixé; un temps 
plus long seroit dangereux; un plus court 
. seroit contre la nature de la chose. Qui est- 
ée qui voudroit gouverner ainsi ses affaires 
‘domestiques? A Raguse *, le chef de la ré- 
publique change tous les mos; les autres | 
 officiers, toutes les semaines; le gouverneur | 
‚ du château, tous les jours. Ceci ne peut 

’ avoir lieu que dans une petite république * 

‚ envirennée de puissances formidables qui 
corromproient aisément de petits magis- 
trats. р 

La meilleure aristocratie est celle où la 
partie du peuple qui n’a point de part À la 
puissance est si petite et si pauvre, que la 


1 Voyages de Tournefort, 


2 А Lucques, leggagistrate ne sont établis que pour 
daux mois. 
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partic dominante n'a aucun intérét À l'op- 
primer. Ainsi ‚ quand Axgipater ‘'étahlit à 
Athènes que ceux qui n'auroient pas deux 
mille drachmes seroïént exclus du droit de 
suffrage, il forma la meilleure aristoeratie 
qu'il fat possible, parce que ce cens étoit st 
petit, qu'il n’excluoit que peu de: gens, et . 
personne qui eût quelque considération dans 

la cité. ; 
Les familles aristecrtiques doivent donc . 
être peuple autant quil est possible. Plus 
une aristocratie approchera de la démo- 
cratie plus elle sera parfaite; et elle le de- 
viendra moins, à mesure qu'elle approchera 
de la monarchie, 

- La plus imparfaite de toutes est celle où 
la partie du реёр!е qui ebéit est dans l’escla- 
vage civil de celle qui commande, comme 
l'aristocratie de Pologne, où les paysans sont : 
esclaves de la noblesse. 


1 Diodore, Liv. XVIU, р. Gos, édis. de Rhodemen. — 
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CHAPITRE IV. — 


Des lols , dans leur rapport avec la nature 
du gouvernement monarchique. 


Les pouvoirs intermédiaires, subordon+ — 
nés et dépendants, constituent la nature du 
gouvernement monarchique, c'està-dire, de. 
celui ой un seul gouverne par des lois. fonda. 
mentales. J'ai dit les pouvoirs intermédiaires, . 
subordonnés et dépendants : en effet; dans la 
monarchie, le prince est la: source de tone 
pouvoir politique et civil. Ces lois fonda- 
mentales supposent nécessairement. des ca+ : 
naux moyens par où coule la puissance: car, 
sil n’y a dans l'état que la volonté memen- 
tanée et caprieteuse d'un seul, rien ne peut- 
être fixe; et par conséquent aucune loi fons . 
damentale. 

Le pouvoir intermédiaire. subordonné le 
plus naturel est celui de la noblesse. Elle 
entre en quelque façon dans l'essence de la 
monarchie, dont la maxime fondamentale 
est, point de monarque, point de noblesse ; 
point de noblesse, point de monarque. Mais: 
. on aun despote. * 

I] y a des gens qui avoient imaginé, dans 
“clques états en Europe, daboiir toutes Jes 


/ 
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justices des seigneurs, Ils ne voyoient pas 
qu'ils vouloient faire ce que le parlement 
d'Angleterre a fait. Abolissez dans une mos 
 narchie les prérogatives des seigneurs’, du 
clergé, de la noblesse et-des villes, vous au- 
rez: bientôt un état populaire, ou bien un 
état despotique. | oo 
Les tribunaux d'un grand état еп. Eu- 
торе frappent sans cesse, depuis plusieurs 
siècles , sur la juridiction patrimoniale des 
| seigneurs. et sur l'ecclésiastique. Nous ne 
veulons pas censurer des magisirats-si sages; 
mais nous: laissons. à décider jusqu'à quel 
point la constitution en peut être changée. 
Je ne suis point entété des priviléges des: 
eccksiastiques; mais je voudrois qu'on fixât” 
bien une fois leur juridiction. I] n'est point 
question de savoir si on a eu raison de l'éta- 
blir, mais si elle est établie; si elle fait’ une 
partie des lois du pays, et si elle у. est par- 
tout relative;.si, entre deux pouvoirs que 
l’on reconnoît indépendants, les conditions 
ne doivent pas être réciproques; et s'il n'est 
pas égal à un bon sujet de défendre la justice 
du prince, ou les limites qu'elle s'est de tout 


temps prescyitcs. 
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Autant que le pouvoir du clergé est dan- 


gereux dans une république, autant est-il . 


convenahle dans une monarchie, surtout 
dans celles qui vont au despotisme, Où en 


‘stroient l'Espagne et le Portugal depuis la .. 


perte de leurs lois, sans ce pouvoir qui ar- 
rête seul la puissance arbitraire ? barrière 
toujours bonne lorsqu'il n'y en a point 
d'autre : car, comme le despotisme cause à 


la nature humaine des maux effroyables , la . 


mal même qui le limite est un bien. 

Comme la mer, qui semble vouloir cou- 
vrir toute la terre, est arrêtée par les herbes 
et les moindres graviers qui se trouvent sur 
le rivage; ainsi les monarques, dont le рои- 
voir paroit sans bornes, s'arrêtent par les. 
plus petits obstacles, et soumettent leur 
fierté naturelle à la plainte et à la prière. 

Les Anglais, pour favoriser la liberté, 


- 


ont Ôté toutes les puissances intermédiaires . 


qui formoient leur monarchie. Ils ont bien 
raison de conserver cette liberté : sils ve- 
noient à la perdre, ils seroient un des peu- 
ples les plus esclaves de la terre. 

‚ M. Law, par une ignorance égale de la 
constitution républicaine et de la monarchi- 


a 
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que, fut un des plus grands promoteurs du 
despotisme que l'on eût encore vus en Eu- 
rope, Outre les changements qu'il fit, si brus- 
ques, siinusités, si inouis, il youloit ôter les 
rangs intermédiaires et anéantir les: corps 
politiques mil dissolvoit ' la monarchie par 
ses chimériques remboursements, et sem- : 
bloit vouloir racheter la constitution même. 


’ Ine suffit pas qu'il у ait dans une monar- 
chie des rangs intermédiaires, il faut encore 


un dépôt de lois. Ce dépôt ne peut être que 


| 


dans les corps politiques, qui annoncent les 


_ lois lorsqu'elles-sont faites, et les rappellent 


lorsqu'on les oublie. L’ignorance naturelle à 
la noblesse, son inattention, son mépris pour 
le gouvernement civil, exigent qu'il у ait un 
corps qui fa se sans cesse sortir les lois de la 
poussière où elles seroient ensevelies. Le con- 
seil du prince n’est pas un dépôt convena- 
ble : il est, par sa nature, le dépôt de la vo- 
lonté momentanée du prince: qui exécute, 


et non pas le dépôt des lois fondamentales. 


De plus; le conseil du monarque change sans 
mm e 


1 Ferdinand, roi d'Aragon, se fit grand-maitre des 
ordres ; et cela sent altéra la constitution. 


2 | | fe 
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cesse ;.il n'est point permanent; il ne sauront | 
être nombreux; il n'a point à un assez haut 
degré la confiance du peuple : il n'est donc 
pas en état de l'éclairer dans les temps diff. 
ciles, ni de la ramener à l'obéissance. | 
Dans les états despotiques , ‘6h М n’y a 
point de lois fondamentales, il n'y a pas non 
plus de dépôt. De là vient que, dans ces 
pays, la religion a ordinairement tant de 
force : c'est quelle forme une espèce de dé- | 
pot et de permanence : et, si ce n'est pas ta 
religion , ce sont les coutumes qu on у vé- 
nére, au lieu des lois. 


CHAPITRE У. | 


Des lois relatives à la nature de Ге état des | 
potique. 





|, résulte de la nature du pouvoir déspo- 
tique. que l'homme seul qui l’exerce le. fasse 
. de méme ехегрег par un seul. О homme a 
gui ses cing sens disent sans cesse qu'il est 
tout, et que les autres ne sont rien, est na- 
turellement paresseux, ignorant , volup- 
tneux. Il abandonne donc les affaires. Mais 
s'il les confioit à plusieurs, il y auroit des 


_ В __ 


_ 
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disputes entre eux; on feroit des bvigues 
pour être le pre wier esclave ; le prince se- 
roit obligé de rentrer dans l'administration. 
Ц est donc plus simple qu'il l'abandonne à 
un visir *, qui aura d'abord la même puis- 
sance que ui, L'établissemett d’un visir est 
dans cet état une lor fondamentale, 

On dit qu'un pape, à son élection , pé- 
nétré de son incapacité, fit d abord des dif 
ficultés infinies. Д азсер\а enfin, Yet livra à 
son neveu toutes les affaires. I] ‘вой dans 
l admiration, et disoit : « Je n'aurois jamais 
« cru que cela eût été si aisé. » Il en est de 
même deæ princes d'Orient. Lorsque и 
ceite prison où des eunuques leur ont affoi 
bli le cœur et esprit, et souvent leur ort 
laissé ignorer leur état même, on les tire 
pour les placer sur Je trône, ils sont d'abord 
étonmés : mais; quart] ils ont fait un visir, et 
que , dans leur sérail, ils se sont livrés aux 
passions les plus brutales › lorsqu au milieu 
dune cour abattue, ils ont suivi leurs capri- 
ces les plus stupidés , ils n'auroient jamais 
cru que cela ett été si aisé. ‘ 





2 Les rois d'Orient ont toujours des Visirs, ЧМ. Chardix, 
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Plus empire est étendu, plus le sérail s'a- 
grandit, et plus, par conséquent; le prince 
. est enivré de plaisirs. Ainsi, dans ces états, 
plus le prince a de peuples à gouverner, 
moins il pense au gouvernement, plus les 
affaires y sont grandes, et moins on у déli 
bère sur les affaires. 


Vl 


/  LIVRE IIL 


| DES PRINCIPES DES TROIS GOUVERNEMENTS 





CHAPITRE PREMIER 


Différence de la nature du gouverne:nent 
et de son principe. 


| A pris avoir examiné quelles sont les lois 
relatives à la nature de chaque gouverne: 
ment , il faut voir celles qui le sont à son 
principe. 

Il y a cette différence * entre la nature re du 
gouvernement et sop principe, que sa nature 

est ce qui le fait être tel; et son principe, ce 
qui le fait agir. L'une est sa structure parti- 
culiére, et l'autre les passions humaines qui 
le font mouvoir. 

Or les lois ne doivent pas être moins re- 
latives au principe de chaque gouvernement 
qu’à sa nature. Il faut denc chercher quel est 
ce principe. C'est ce que je vais faire dans ce 
livre-ci. ° oi 





? Оме distinction est très- -importante , ct ен tirerai 
bica des conpéquences; elle est la clef d'une infipité de 


lois. 
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‘ CHAPITRE IL. ` 


Du principe des divers gouvernements. | 


Тат dit que la nature du gguvernement 
républicain est qué le peuple en corps, ou 
de certaines familles , у aient la souveraine 
puissance : celle du gouvernement monar- 
chique , que le prince y ait [а souveraine 
puissance, mais qu’il l’exerce selon des lois 
établies : celle du gouvernement despotique, 
qu'un seul y gouverne selon ses volontés et 
ses caprices. | ne m'en faut pas davantage 
_ pour trouver leurs ‘trois principes; ils en dé- 
rivent naturellement. Je commencerai per 
le gouvernement républicain, et je parlerai 
d'abord du démocratique. 


CHAPITRE III. 
Du principe de la démocratie. 


Поле paf beaucoup de probité pour 
qu'un gouvernement monarchique eu un 
gouvernement despotique se maintienne ou 
‘ se soutienne. La force des lois dans l'un, le 

bras du prince toujours levé dans l'autre, re- 
elcht ‘ou côïitlenriént tout. Mais, dans un 
"état роршай ; il faut un ressort де plus, 
qui est.la vERTU. 





LIVRE. III, CHAP. III. 39 
Ce,que je dis est confirmé par le corps 
entier de | histoire, et est très-conforme à la 
nature des choses : car il est clair que, dans 
une monarchie , où celui qui fait exécuter 
les lois se juge au-dessas des lois, on а be: 
soin de moins de vertu que dans un gouver- 
nement populaire, où celui qui fait exécuter 
les lois sent qu’il у est soumis lui- -même, et 
qu'il en portera le poids. ` 
I] est clair encore que le monarque qui, 
par mauvais conseil ой par négligence, cesse 
e faire exécuter ies lois, peut aisément ré- 
parer le mal; il D'a qu'à changer de conseil, 
va se corriger de cette négiigence même. 
Mais lorsque, dans un gouvernement po- 
_ pulaire, les lois ont cessé d'être exécutées, 
comme cela ne peut zcnir que de la corrup- 
tion de la république, l’état est déjà perdu. 
Ce fut un assez heau spectacle , dans le 
passé , de voir les efforts impuissants 
“des Anglais pour établir parmi eux la démo- 
cratie, Commg ceut qui avoient part aux af- 
faires n’avojent point de vertti, que leur am- 
bition étoit irritée par le sucrès de celui qui 
avoitle plus osé" , quel esprit d'une faction 





Cromwell | 
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a’étoit réprimé que par l'espait d'une hutre, 
le gouvernement changeoit sans gesse; le 
peuple étonné cherchoit la démocratie. et 
ne la trouvoit nulle part. Enfin, après bien 
des mouventents , des chocs et ‘des secous- 
ees , il fallut se reposer dans le gouverne- 
œent même qu on avoit proscrit. 

Quand Sylla veulut rendre à Rome la li- 
herté, elle ne put plus la recevoir; elle n’a- 
voit plus qu'un foible reste ‘de vertu : et 
comme elle en eut toujours moins, au lieu 
de se réveiller après César, Tibére, Caius , 
Claude, Néron, Domitien, elle fut toujours 

‘plus esclave; tous les coups portérent sur les — 
tyrans, aucun sur la tyrénnie. 

Les politiques grecs qui vivoient dans le 
gouvernement populaire ne reconnoissoient 

' d'autre force qui pat le soutenir que celle de 
la vertu. Ceux d'aujourd'hui ne nous рар- 
lent que de manufactures, de commerce, de 
finances, de richesses, ef de luxe même. 

Lorsque cette vertu cesse ambition en- 
tre dans les éœurs qui peuvent la recevoir, 
et l'avarice entre dans tous, Les désirs chan- 
gent d'objets; ce qu'on aimoit, on ne l'aime 
plus ; on étoit libre avec les lois, on veut 
“tre libre contre elles; chaque citoyen est 


- 


_ 
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comme un esclave échappé de la maison de 
son.maitre; ce qui étoit maxime, on l'appelle 
rigueur; ce qui étoit règle, on l'appelle gêne; 
ce qui étoit attention, on l'appelle crainte. 
C'est la frugalité qui est Pavarice, et non pas 
le désir d’avoir. Autrefois le bien des parti- 
culiers faisoit le trésor public; mais pour 
lorsle trésor public devient le patrimoine 
des particuliers. La république est une dé 
poullle, et sa force n'est plus que le pouvoir 
de quelques citeyens et la licence de tous... 
_ Athènes eut dans son sein les mêmes 
forces pendant qu'elle domina avec tant de 
gloire, et pendant qu'elle servit avec tant 
de honte. Elle avoit vingt mille citoyens * 
lorsque elle défendit les Grecs contre lés Per: 
ses, quelle disputa l'empire à Lacédémone, . 
et qu'elle attaqua la Sicile; elle en avoit 
vingt mille lorsque Démétrius de Phalère les 
dénombra 7, comme dans un marché Von 
compte les esclaves. Quand Philippe оза 
dominer dans la Grèce, quand il parwt aux 





¥ Plutarque, in Pericle ; Platon, т Critid. 

3 П s'y trouva vingt-un mille citoyens, dix mille 
étrangers, quatre cent mille esclaves. (Voyez Athénée, 
Liv. VL) 
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portes d'Athènes * , clic v'avoitencore perdu 
_ que le temps. On peut voir dans Démos- 
thènes, quelle peine il fallut pour la réveil- 
ler : on у craïgnoit Philippe, non pas comme 
l'ennemi de la liberté, mais des plaisirs * . 
Cette ville, qui avait résisté à tant de défai- 
tes, qu on avoit vue renaître après ses des- 
Iructions, fut yainçue à Chéranée, et le fut 
pour toujours. Qu’ importe que Philippe 
renvoie tous les prisonniers? il ne renvaje 
es des hommes; il étoit toyjours aussi aisé 

triampher des forces d'Athènes qu'il étoit 
difficile de triompher de sa vertu. 

Comment Carthage auroxt-elle pu se sou- 
tenir? Lorsque Anuibal, devenu préteur, 
` меш empêcher les magistrats de piller la 
république, n'alléreat-ils par l'accuser de- 
want les Romains? Malheuregx, qui vou- 
loient être citoyens sans quil y eût de cité, | 
et tenir leurs-richesses de la main de leuts 
dastracteurs! Bientôt Rome leur demända 
mo So 
той vingt mille ноте { Voyes Démosthins, 
т Aristo 

2 Ils La fait une loi pour puhir de mort celui qui 


ргоровегой de convertir aux usages de la guerre l'argent 
destiné pour les théâtres. 
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pour ‘otages trois cents de leurs principaux 


' citoyens; elle se fit livrer les armas et les 


vaisseaux, et ensuite leur déclara la guerre: 


Par les choses que fit le désespoir dans Car: 


thage désarmée *, on, peut juger de ce 
quelle auroit pu faire avec ва vertu, lors- 
qu’elle avoit ses forces. 
CHAPITRE IV. 
Du principe de l'aristocratie. 

Comme il faut de la vertu dans le gouver- 
nement populaire, il en faut aussi dans Га- 
ristocratique. Ц est vrai qu'elle n'y est pas si 
absolument requise. | 

Le peuple, qui est à l'égard des nobles ce 

e les sujets sont à l'égard du monarque, 
est contenu par leurs lois : il a dénc. moins 
besoin de дут que le peuple de la démo- 
cratie. Ma coment les nobles seront-ils 
contenus? Ceux qui doivent faire exécuter 
les lois contre leurs cofJégues sentiront d’a- . 
bord qu'ils agissent contre eux-mêmes. Il 
faut donc de la vertu dans ce corps, par la 
nature de la constitution. 
. . №9 gouvernement aristocratique а par 





1 Cette guerre dura trois ans, 
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lui-même une certaine force que la démo 
стане n’a pas. Les nobles’ y forment un — 
corps, qui, par sa prérogative et pour son 
intérêt particulier, réprime le peuple; il 
suffit qu Пу ait des lois, pour qu’à cet &gard 
elles soient exécutées. 

Mais, autant qu'il est aisé à ce corps de 
réprimer les autres , sutant est-il difficile 
qu'il se réprime lui-même *. Telle est la 
nature de cette constitution, qu'il semble 
qu'elle mette les mêmes gens sous la puis- 
gance des lois, et qu'elle les en retire, 

Or, un corps pareil ne peut se réprimer 
que de deux manières; ou par une grande 
vertu, qui fait que les nobles se trouvent en 
quelque façon égaux à leur peuple, ce qui 
peut former une grande république; ou par 
une vertu moimdre qui est une dertaine mo- 
dération qui rend les nobles au moins 
égaux à eux-mêmes, fe qui fait leur conser- 
vation, 

La modération est donc l'âme de ces 
gouvernements. J'entends celle qui est fon- 


* Les crimes publics y pourront être punis, parce que 
c'est l'affaire de tous : les crimes particuliers n'y seront 
pas punis, parce que l'affaire de tous est de ne les pas 
"URI. 4 . 
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dée sur la vertu, non pas celle qui vient 
d’une lâcheté et d’une paresse de l'âme, 


о. CHAPITRE V. 
Que la vertu n’est point le prigcipe du дои- 
vernement monarchique. 

Divs les monarchies , la politique fait 
faire les grandes choses avec le moins de 
vertu quelle peut; comme, dans les plus 
belles machines, l'art emploie aussi peu de 
mouverents, de forces et de roues qu'il est 
possibles 

L'état subsiste indépendamment de l’a- 
mour pour la patrie, du désir de la vraie 
gloire, du renoncement à soi-même, du sa- 
crifice de ses plus chers intérêts, et de toutes 
ces vertus héroiques que nous trouvonsdans 
les ancicns, et dont nous avons seulement 
entendu parler. 

aes lois у tiennent la place de toutes 
ces vertus dont on n'a aucun besoin; l'état 
vous en dispense : une action qui se fait 
sans bruit y est en quelque façon sans con- 
séquence. 

Quoique tous les crimes soient publics 
par leur nature, on distingue pourtant les 
crimes véritablement publics d'avec les cri- 
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vertu m'est pas le ressort de се gouverme: 
ment! Certainement elle n'en est pot ех- 
clue; mais elle n en est pas le ressort. 


CHAPITRE VIL. 


Comment oh supplée à la vertu dans le 
gouvernement monarchique, +». 


‚ Je me hâte et je marche à grands pas, 
afin qu’on ne croie pas que je fasse ane satire 
du gouvernement monarehique. Non; s'il 
manque d’un ressort, il en а un ‘autre. 
L'HONNEUR, c'est-à-dire, le préjugé de chaque 
регзо et de chaque condition, prend la 
place de la vertu politique dont j'ai parlé, et 
la représente partout. Il y peut inspirer les 
plus. belles actions; il peut, joint & la force 
des lois, conduire-au but du gouvernement 
comme la verfu méme. 

Ains& dans les monarchies bien réglées, 
tout le monde sera à peu près bon citoyes, 
et on trouvera rarement quelqu’un qui soit 
homme de bien; car,'pour être homme de 
hien * , il faut avoir intention de l'être ?, 





™ Ce mot hOmme de bien ne s'entend ici que dans ua 
sens politique. 


2 Voyes la note de la page 46 
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et aimer l’état mains pour soi que pour lui 
même. | 


CHAPITRE VII. 


‘Du principe de la monarchie. + “ 

Le gouvernement monarchique suppose, 
comme nous avons dit, des prééminences, 
des rangs, et même une noblesse d'origine. 
La nature de l'honneur est de demander des 
préférences et des distinctions; il est donc, 
par la chose même, placé dans ce gouver- 
nement. 

L'ambition est pernicieuse dans une ré- 
publique; elle a de bons effets dans la mo- 
nagchie : elle donne la vie à ce gouverne- 
ment; et on y a cet avantage, quelle n'y est 
pas dangereuse, parce quelle y peut être 
sans cesse  réprimée. 

Vous diriez qu'il en est comme du sys- 
téme de l'univers, où il y a une force qui 
éloigne sans cesse du centre tous les corps, 
et une force de pesanteur qui les у ramène. 
L'honneur fait mouvoir toutes les parties du 
corps politique; il les lie par son action 
même ; et il se trouve que chacun va au bien 
commun › eroyant aller à ses то parti 
culiers, . . Hu. 

т. 5 
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‘ gourages, et y éteigne jusqu'au moindre ser 
timent d'ambition. | 
Un agouvernerignt modéré peut, tant 
qu'il veut et sans péril, relâcher ses ressorts; 
il se maintient par ses lois et par sa force 
même. Mais lorsque, dans le gouvernement 
despotique, le prince cesse un moment de 
Jever le bras, quand il ne peut pas anéantir 
à instant ceux qui ont Я premières pla- 
ces ‘ , tout est perdu; car le ressort du gou- | 
vernement, qui est la crainte, n’y étant plus, 

le peuple n’a‘plus de protecteur. ' 

C'est apparemment dans ce sens que des 
cadis ont soutenu que le grand-seigneur 
n'étoit point obligé de tenir sa parole ou 
son serment, lorsqu il bornoit par là son au- 
torité *. . 

1] faut que le peuple soit jugé par les lois, 
et les grands par la fantaisie du prince; que 
Ja tête du dernier sujet soit en sûreté, et 
celle des bachas toujours exposée. On ве 
peut parler sans frémir de ces gouverne. 
ments monstrueux. Le sophi de Perse, dé- 
trôné de nos jours par Mirivéis, vit le gou- 


№ 





* Comme il arrive souvent dans l'aristocratie militaire. 
* Ricault, de l’Empire ctoman. 
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¢ernement périr ayant la conquéte, ) parce 
qu'il n’avoit pas versé assez de sang ' 

L/histeire nous dit que les horribles 
cruautés de Domitien effrayérent les gou- 
verneurs, au point que le peuple se rétablit 
‘an peu sous son règfe *. C’est ainsi qu'un 
torrent, qui ravage tout d'un côté, laisse de 
l'autre des campagnes où l'œil voit de lom 


quelques prairies. 
,. CHAPITRE Х. 


Différence de Vobéissance dans les gouver 
nements modérés et dans les gouverne. 
ments despotiques: 


~ 


Dans les états despotiques, la nature du 
gouvernement demande une obéissance ex- 
tréme; et la volonté, du prince, une fois 
connue, doit avoir aussi infailliblement son 
effet qu une ‘boule jetée contre une autre 
Coit avoir le sien. 

Il n'y a point de tempérament, de modi- 
fications, ‘accommodements de termes, 

Te 
© Voyez l'histoire de cette révolution, par le père Du- 


cerceau. 
» Son gouvernement étoit militaire ; ce qui est une des 


espèces du gouvernement despotique. 
5. 
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d'équivalemts, de peurpalers, de remon- — 


trances ; rien d'égal ou de meilleur à prope- 


| 


eer. L'honme est une créature qi obéit à 


une créature qui veut. 

On n'y peut pas plus représonter ses 
exdintes sur un événeMent futur qu excuser 
evs mauvais succès sur le caprice de la for. 
taue, Le partage des hommes, comme des 
bêtes, y est l'instinct, l’obéissänes, le châts- 
ment. 

Il ne sert de rien d’opposer les sentiments 


naturels, le respest pour un père, ka ten- 


dresse pour ses enfants et ses femmes, les 


lois de l'honneur, l'état de за santé; on a 
reçu l’ordre, et cela suffit. ‘ 
En Perse, lorsque le гора condamné quel- 
qu'un, on ne peut plus lui en parler, ni dé- 
mander grâce. S'il 6 ivre ou hors de sens, 
il faudroit que l'arrêt s'exécutät tout de 
‘même *; sans cela, il se contrediroit, et la 
loi ne peut se contredire. Cette manière de 
penser y a été de tout temps : l'ordre que 
donna Assuérus d'exterminer Je Juifs ne 
pouvant être révoqué, on prit le parti de leur 
donner la permission de se défendre. 


* Voyez Chardia. . . 
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у а pourtant une chose que Non peut 
quelquefois opposer à [а volonté ЧИ primes ‘5. 
c'est k religion. On афапфоппега san pété, 
on le tuera même, si Le prince l'ordonne-: 
mais en nv boira pas de vin, wil le veut et 
sil l’opdonse. Les lois de la religion sont 
d'un précepte supérieur, parce qu'elles sont 
données sur {a tête du prince comme sur | 
celle des sujets; Mais, quant au Uroit natu- 
rel, il n’en est pas de méme; le prince est 
sé n'être plus un homme., 

_ Баз les états monarchiques et modérés 
la puissance est bornée par ce qui en est le 
ressort; je veux dire l'honneur, qui règne, 
comme un monarque, sur le prince et surle 
uple. On n'ira point lui alléguer les lois 
ie la religion; un egurtisan se croiroit ridi- 
cule : on lui alléguera sans cesse celles de 
_ J'honneur. De là résultent des modifications 
sécessaires dans l'obéissance ; l'honneur est 
_ natureHement sujet à des bizarreries, et Го- 

béissance les suivra toutes. › 

Quoique la manière d'obéir soit diffé- 
rente dans ces deux gouvernements, le pou- 
' yoir est pourtant le même. De quelque côté 





° © Voyes Chardin. . 
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que le fhonarque se tourne, il emporte ef 


précipite ‘la balance, et est ‘obéi. Toute la 
différence est que, dans la monarchie, le 
prince a des lumières, et que les ministres y 
sont infiniment plus habiles et'plus rompus 


aux affaires que dans l'état despotique. . 
CHAPITRE XI.) 
Reflexion surtoutcegi. -  . 


`Тетз sont les principes des” ‘trois pouver 
nements : ce qui ne signifié pas que, dans 
‘une certaine république, on soit vertueux; 
mais qu'on devroit l'être. Cela he prouvè pas 
non plus que, dans une certaine monar- 
chie, on ait de l'honneur, et que, dans un 
état ‘despotique particulier ‘on ait de la 
crainte; mais qu'il faudroit en avoir ; sans 
quoi | le gouvernement sera imparfait. 


у 


LIVRE IV. 


QUE LES LOIS DE L'ÉDUCATION DOIVENT 
ÊTRE RELATIVES AUX PRINCIPES QU 
GOUVERNEMENT. . 








CHAPITRE PREMIER. 
Des lois de l'éducation. 


Lss lois de l'éducation sont les premières 
que nous reeevons; et, comme elles nous pré- 


parent à être citoÿens, chaque famille parti- °` 
culière doit être gouvernée sur le plan de la 


grande famille qui les comprend toutes. 

Si le феаре en général a un principe, les 
parties qui lé compogent, c’est-a-diregles fa- 
milles, l’auront aussi. Les lois de’ l'éduca- 


tion seront doncdifferentes dans chaque es- .. | 


pèce de $ouvernement. Dans les monar- 
chies, elles aurorft pour objet l'honneur ; 
dans les républiques, la vertu; dans le des- 
potisme, la crainte. 


CHAPITRE Il. 
De l'éducation dans les monarchies. 


СЕ n'est point dans les maisons publi- 
‘gues où l’on instruit l'enfance que Гоп re- 
| 
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çoit, dans les monarchies ; la principale édu- 
cation; c'est lorsque l'on entre dans le monde 

Pédueation en quelque façon commence. 
La est l'école de ce que Fon appelle hoaneur, 
ce maîtte universel qui doit partout tious 
conduire. 

C'est là que l’on voit et que l’on entend 

toujours dire trois choses , qu'il faut mettre 
dans les vértus une certaine noblesse, dane 
bes mœurs une certaine franchise, dans 163 
manières une certaine politesse, 

Les vertus qu'on nous у montfe sont tou- 
jours moins ce qué Гоп doit aux autres que 
ce que Fon se doit à sei-miême : elles n6 sont 
pas tant ее qui nous appelle vers nés conci- 
toyensque ce qui nousen distingue. 

On n'y juge pas les actions des homes 
comme bonnes, mais comme belles; comme 
justes, mais comme grandes; comme taisom 
nables, mais comme extraordinaires, 

Dès que l’honneur у peut trouver quel 
que chose de noble, il est te j juge qui les 
rend légitimes, ou le sophiste qui les jus- , 
tifie. | 

Il permet la galanterie, lorsqu'elle est | 
unie à l'idée des sentiments du coeur, on à 
Vidéo de compuête; et c'est la vraie raison 
_ + | 
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pour lafuelle les mœurs ne sont jamais si 
pures dans 195 monarchies que dans les‘gou- 
veraements républicains. 

Il permet la ruse, lorsqu elle est jointe 4 

l'idée de la grandeur de l'esprit ou de la 
grandeur des affaires , comme dans la poli- 
tique, dont les finesses ne l’offensent pas. 
. Hl ве défend l'adulation que lorsqu'elle 
est séparée de l’idée d'une grande fortune, 
et n'est jointe qu'au sentiment de ба propre 
bassesse | 


A l'égard des mœurs, j'ai dit qua l'éduca- 
tion des monarchies doit y mettre ane cer- 
taine franchise, On y veut donc la vérité 
Mans les discours. Mais est-ce par amour 
pour elle? point du tout. On la veut, parce 
qu'an homme qui est accoutumé à lire 
pareit être hardi et libre. En effet, un tel 
| homme semble ne dépendre que des choses, 
et non pas de la manière dont un autre les 
reçoit. | | 
C'est ce qui fait qu'autant qu'on y rocon- 
mgnde cette espèce de franchise , autant on 
у méprise celle du peuple, qui n'a que la 
vérité et la simplicité pour objet. 

Fin d'éducation, dans les monarchies, 
exige dans les manières une certaine. pok- 
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_tesse, Les hommes, nés pour vivre egsemble, 
sont nés aussi pour se plaire ; et celui qui 
n’observeroit pas les bienséances, choquant 
tous ceux avec qui il vivroit, se "décrédite- 
rcit au point qu'il deviendroit incapable de 
faire aucun bien. | s 
‚ Mais ce n'est pas d'une source si pure que 
_ Ia politesse a coutumé de tirer son origine ; 

elle naît de l'envie de se distinguer. C'est par 
orgueil que nous sommes polis : nous nous 
‘-sentons flattés d'avoir des manières qui 
prouvent que nous ne sommes pas dans la 
bassesse, et que nous n'avons pas vécu avec 
cette sorte de gens que Гоц а abandonnés 
_ dans tous les âges. — 

Dans les monarchies, la politesse est na- 
turdisée à la cour. Un homme excessive- 
ment grand rend tous les autres petits. De 
la les égards que l'on doit à tont le monde ; 
de la пай la politesse, qui flatte autant ceux 
qui sont polis que ceux à l'égard de qui ils 
le sont, parce qu'elle fait comprendre qu’on 
est de la cour, ou qu’on est digne d'en être. 

L'air de la cour consiste à quitter sa gran- 
deur ргорхе pour une grandeur empruntée. 
Celle - ci flatte plus un courtisan que la 
sienne même. Elle donne une certaine mo- 
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destie superbe qui se répañd an loin, mais 
dont 1orgueil diminue insensiblement , à 
proportion de la distance où l'on est de в. 
source de cette grandeur, 
= On trouve à la cour une délicatesse de 
goût en toutes choses, qui vient d'un usage 
continuel des superfluités d'une grande for- 
tune, de la variété, et surtout de la lassi- 
tude des plaisirs, de la multiplicité, de la 
confusion même des fantaisies, qui, lors- 
qu'elles sont agréables,y sont toujoursreçues. 

C'est sur toutes ces chosas que l'éduca- 
tion sé porte, pour faire ce qu'on appelle 
l'honnête homme, qui a toutes les qualités 
et toutes les vertus que l’on demande dans 
ce gouvernement. 

La l'honneur, se mêlant partout, entre 
dans toutes les façons de penser et toutcs , 
les manières de sentir, et dirige même les 
principes. 

Cet honneur bizarre fait que les tertus 
ne sont que ce qu'il veut, et comme il les 
veut : il met, de son chef, des règles à tout 
ce qui nous est prescrit; il étend ou il borne 
nos devoirs à sa fantaisie, soit qu'ils aient 
leur source dans la religion, dans la pol 
que, ou dans la morale, 


A 
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H n'y a rien dans la monarchie que les 
Lois, la religion et l'honneur prescrivent tart 
que ’ Yebéissance aux volontés du prince: 
mais cet honneur nous dicte@que le prince 
ne doit jammis nous prescrire une action qui 
tous déshonore, parce qu'elle z nous rendroit 
incapables de servir. 

Crillon refusa d'assassiner le duc de Guise; 


mais il offrit à Henri Ш de ве battre contre 


fui. Après la Saint-Barthélemi, Charles IX 
ayant écrit À tous les gouverneurs de faire 
massacrer les huguenots, le vicointe d’@rte, 
qui commandoit dans Bayonne, écrivit au 
roi ? : « Se, je n'ai trouvé, parmi Les ha- 
« bitants et les gens de guerre, que de bons 
« citoyens, de braves soldats, et pas un 
-« bourreau ; ainsi eux et moi supplions votre 


_« majesté d'employer nos bras et nes vies à 


« choses faisables. » Ce grand et généreux 
courage regardoit une Jâcheté comme une 
chose impossible. 

I n'y a rien que l'honneur prescrive pins 
à la noblesse que de servir Le prince à in 


_ guerre : en effet, c'est la profession diptin- 


guée, parce que ses hasards, ses succès, et 





© Voyez l'Histoire de d'Aubigné “ 


LIVRE ЗУ, CHAP. IL. 63 


ees malheura même, conduisent à la gran- 


deur. Mais, en imposant cette loi, Fhonneur - 
veut en être l'arbitre; et, s’il se trouve cho- 
qué, il exige ou pèrmet qu'ofi sé retire chez 
sol, . 
Il veut qu'on pyisse indifféremment as- 
pirer aux emplois, ow les refasers il tient 
eette liberté au-dessus de la fortune même, 
L'honneur a donc ses règles suprémes , et 
l'éducation est obligée de s'y conformer * , 


_ Без principales sont-qu il nous est bien per: 


y 


mis de faire cas de notre fortune, mais qu'il 
nous est souverhinement défendu d’én faire 
aucun de notre-vie. 

La seconde est que, lorsque trous avons 
été une fois placés dans un rang, nous ne 
devons rien faire ni souffrir qui fasse voir 
qué nous nous tenons inférieurs à ве rang 
méme. ы 


La troisième, que les choses que l'hon- | 


neur défend sont plus rigoureusement dé: 
fendues, lorsque les loisne concourent point 
А les proscrire, et que celles qu'il exige sont 
8 On dit ici ce qui est, et non pas ce qué doit être : 
l'honnépr est un prdjugé que le religiog travaille tantôt 
£ détruire, tacitôt à néglah, | 


# 


à 
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pr fortement exigées, lorsque les lois ne 
es demandent pas. 
р - CHAPITRE III. 
‚Де l'éducation dans le gouvernement 
_ despotique. 
Commer l'éducation dans les monarchies 


‘he travaille qu'à élever № coeur, elle ne 


cherche qu’à l’abaisser dans les états despo- 


_ tiques. Ii faut qu'elle y soit servile. Ce sera 


un bien, même dans le commandement, de 
l'avoir eue telle, personne n'y étant tyran 
sans être en même temps esclave. 

L’extréme obéissance suppose de Ligno- 

rance dans celui qui abéit; elle en suppose 
méme dans celui qui i commande. I] n'a point 
à délibérer, à douter, ni à raisonner; il n'a 
qu'à vouloir. 

Dans les états despotiques, chaque п mai- 
son est un empire séparé. L'éducation, qui 
consiste principalement à vivre avec les 
autres, y est donc très-bornée ; elle se réduit 
à mettre la crainte dans le cœur, et à donner 


‘à l'esprit là connoissance de quelques prin- 


cipes. dg religion fort simples. Le savoir y 
sera dangerqux, l'émulation funeste : et pour 
‘$ vertus 3: Aristote ne peut croire qu у yen 


| 
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sit quelqu'un une de propre aux. esclaves * се 


qui borneroit bien l'édwation dans ce-gous 
vernement. 

L'éducation y est donc en quelque-façon 
nalle, El faut ôter tout, afin de donner quel- 
que chose; et commencer par faire un mau- 


vais-sujet, pour faire un bon esclave. 


. Eh} pourquoi l'éducation $ ‘attacheroit- 
elle à y former un bon citoyen qui prit part 


аа malheur public? S'il aimoit l’état, il se- 





roit tenté de relâcher les ressorts du gouver- 
nement : s'il пе réussissoit pas, il se perdroit; 
s'ilréussissoit, il courroit risque de se perdre ; 
lui, le prince , et l'empire. 

+ CHAPITRE FV. 


Différence des effets de l'éducation chez les 
anciens et parmi nous. 


La plapart des peuples arfciens vivoient 
dans des gouvernements qui ont la vertu 


+ pour principe; et, lorsqu'elle у étoit dans sa 


_ force, on y faisoit des choses que nous пе. 


voyons plus aujourd'hui, et qui étonnent 
nos petites mes, — 
Leur éducation avoit an autre avantage 





1 Politique, Liv, L 
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sur la nôtre; elle n'étoit jfmais démentià, 
Epaminondas, la dgrnière année de sa vie, 
disoit , écoutoit, voyoit , faisoit les mêmes 
choses que dans Page où al avoit eaemmencé 
d'être instruit. 

Aujourd’hui, nous reoevons trois éducar 
tions différentes où contraires; celle de.nog 
pères, celle de nos maîtres, celle du monde. 
Ce qu'on nous dit dans В dernière renterke 
toutes les idées des premières. Cela мена, 
en quelque partie, du coñtraste quil у-а 

i nous entre les engagéments фа Да re- 
Pin et ceux du monde; chose que les ame 
Giens ne cannoissoient pas. 
| CHAPITRE V. * 

De l'éducation dans le gouvernement répur 

blicain. 
Cage dans-te gouvernement républicain 
que l'an а besoin de toute la puissance de 
l'éducation. La craigte des gouvernements . 
despatiques naît d'elle-même parmi les me- 
maces et les châtiments : l'honneur des mo- 
narchies ést favorisé par les passions, et les 
favorise à san tour; mais la vertu pelitique 
est un renoncement à soi-même, qui est tou- 
une chose très- pénible | 


tavre “ay, СНАР. У. 63. 


- On peut définir cette vertu, l'amour des 
lois et de la patrie. Cet amour, demandang 
ang préférence continuelle de l'intérêt .pu- 


ble au sien propte, donne toutes les vertus 


particultéres ; elles ne sont que cette préfé- 
rence: 


. Cet amour est singulièrement affecté aux | 
démocraties. Dans elles seules le fouverner . 
ment est confié à chaque citoyen. Or, le go | 


wernement est comme toÿes les choses du. 


æiobnde; pour. Je comserver, ik faut l'aimer, - 


On n'a jamais .eui dire que les rois n’ai- 


| sassent pas la monarchie, ot que les den 


potes haissent le despotisme, 
Tout dépend donc d'établir dans la répus 


| blique cet amour; et c'est à l'inspirer que l’é- 


ducation doit être attentive. Mais, pour que 
les enfants puissent l'avoir, il y a un moyen 
saz, € est que les pores Paient eux-mêmes. 


On est ordinairement le maître de доп; | 


net à ses enfants ses connoissances; on lest 
oucere plus de leur donner ses passions. 

Si cela n'arrive pas, c'est que ca qui a été 
Git dans la maison pagernelle est détruit par 
les impressions du dehors, | 

Ge nest point le peuple naissant qui dé- 


| 1 
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‚ génère ; il ne se perd que lorsque les hom 
mes faits sont déjà corrompus. 
CHAPITRE VI. © 
De quelques institutions des. Grecs. 

Les anciens Grecs ‚ pénétrés de la néces: 
sité que les peuples qui vivoient sousun gou- 
_ vernement populaire fussentélevésälavertu, 
firent, pourl'inspirer; des institutions singu+ 
lières. Quand vans voyez, dans la vie de 
Lycurgue, les bois qu'il donna aux Lacédé- 
moniens, vous croyez lire Fhistoire des Sé- 
varambes. Les lois de Crète étoient Го 
па] de celles de Lacédémone ; ‘et celles de 
Platon en étoient la correction. ` 

Je prie qu'on fasse un рей d'attention & 
l'étendue de gérie qu'il fallut à ces législa- 
teurs pour voir qu’ey choquant tous les usa- 
ges reçus, en confondant toutes les vertus, 
ils montreroient à l'univers leur sagesse. Ly- 
curgue, mêlant le larcin avec l'esprit de jus- 
tice, le plus dur esclavage avec l'extrême li- 
berté, les sentiments les.plus atroces avec la 
plus grande modétatien, donna de la stabi- 
‚ lité à sa ville, I sembla lui ôter toutes les 
-ssources, les arts, le commerce, l'argent, 


” 


batailles, si on ne parvenoit à lui ôter sa ро-. 
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des murailles : on y a de l'ambition sans es- 
pérance d'être mieux : on y'a les sentiments 
naturels, et оп n'y est ni enfant, ni mari, ni 
père : la pudeur même est dtée à la chasteté. 
C'est par ces chemins que Sparte est menée 
à la, grandeur et à la gloire ; mais avec une 
telle infaillibilité de ses institutions , qu'on 
n'obtenoit rien contre elle en gagnant des 


tice 4.” « 


- La Crète et la Laconie furent gouvernées 


par ces lois. Lacédémone céda la dernière” 


SC O_O о Re 


aux Macédoniens, et la Crète * fut la der- 
nière proie des Romains. Les Samnites eu- 


rent ces mêmes institutions, et elles furent” 


pour ces Romains le sujet de vingt- quatre 
triomphes ° . ; 





— 


® Philqpoemen contraignit les Lacédémontens d'aban- 
donner la manière de nourrir leurs enfans, sachant’ bien 
que, sans cela, ils auroient toujours une âme grande et 
le cœur haut. Plutarque, Vie de Phlapremen. Voy. Tite. 
Live, Liv. XXXVIIL 

® Elle défendit. pendant trois ans ses ota et sd liberté, 
Voyes les Liv. ХСУШ, XCIX et С de Tite-Live, dans 
SEpitome de Florus. Elle Gt plus de résistance que les 
plus grands rois. 

_ FFlorus, Liv. & 
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Get extraordinairs que Fon voyoit dang 
beg institutions de la Grèes , nous l'avons vu 
dans la lie et la corruption de nes temps mer 
dernes '. Un législateur honnête homme a 
formé un peuple où la probité paroit aussi 
‚ eaturelle que la bravoure chez les Spartia. 

tes. M. Penn est un véritable Lycurgue; et, 
quoique le premier ait eu la paix pour ab- 
jet, comme l'autre a eu la guerre, ils se res- 
semblet dans la vote singulière où ie ont 
mis leur peuple, dans l'aseendant qu'ils ont 
“eu sur des hommes libres, dans les préjugés 
qu'ils ont vaincus, dans les passions qu'ils 
ant soumises 
Le Paraguay peut nous fournir un autre 
exemple. On a voulu en faire un crime à la 
société, qui regarde le phisir de commaridet 
"comme le seul bien de sa vie; mais il sera 
toujours bean de gouverner les hommes en 
les rendant plus heureux * 
Hest gloriéux pour elle 4 avoir été la prer 
mière qui ait montré dans ees contrées | idée 
de la religion jointe à celle de l'humanité, 





à In fee Romuli. Cicéron. 
, ? Res Endions du Paraguay ne dépendent point d'ui 
scigneur particulier, ne paient qu'un rinquième ds we 
buts, et ont des armes à feu pour se défendre  - 
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En réparant les dévastations des Espagnols, 
elle а commencé à guérir une des granges 
_ paies qu'ait encore reçues le genre humain. 
. Un sentiment exquis-qu'a cette société 
pour tout ee qu'elle appelle honneur , son 
zèle pour une religion qui humilie bien plus 
ceux qui l'écouteat que ceux qui lapréchent, 
fui ont fait entreprendre de grandes choses, 
_et elle y æréussi. Elle а retiré des bois des 
peuples dispersés, elle jear a donné uns 
subsistance assurée, “elle les а vêtus : at, 
quand elle n'auroit fait par là qu ‘augmenter 
Vindustrie parmi les hommes , elle auroit 
beaucoup fait: 

Ceux qui voudront faire des mstitations 
pareilles établiront la communauté de biens 
de la République de Platon, ce respect qu'il 
demandoit pour les dieux, cette séparation 
_ d'avec les étrangers pour la conservation des 
_ mœurs, et la cité faisant le commerce, et пов 
| раз les citoyens; ils donneront nos arts sans 


notre Вахе , dt nos besoins sans nos désirs. - 


‘Us jroscrirent l'argent, dont l'effet est do 
grossir la fortune des hommes au-delà des | 
bornes que:la nature y avoit mises; d'ap- 
prendre à senserver'igatilemeut се qu'on | 
avoit amassé de mème «Че multiples Fin- 
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fini les désirs; ët de suppléer à la nature . 

j nous avoit donné des moyens très-bom 
“nés dirriter nos passions et de nous cor- 
rompre les uns les autres. 

«Les Epidamniens' ,sentant leurs mœurs 
‚ « se corrompre par leurcommunication avec 
« les barbares., élurent un magistrat pour 
« faire tous les marchés au nom de la cité 
- «et pour la cité. » Pour lors, leommerce 
ne corrompt pas la constitujyon, et la con- 
stitution ne prive pa? la société des avan- 
tages du commerce. 
CHAPITRE VIL. 
En quel cas ces institutions singuligres 
peuvent étre bonnes. 

Ces sortes d'institutions peuvent сопуе-_ 
nir dans les républiques, parce que la vertu 
politique en est le principe, Mais, pour por- 
ter à l'honneur dans les monarchies, ou 
Los inspirer de la crainte dans les états des- 

potiques, il ne faut pas tant de soins. à 


Elles ne peuvent d'ailleurs avoir lieu que 
dans un petit état * ; où Гоп peut donner 


#  ^ 
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` Plutarque, Demandædes choses grecques 
Comme étoient les villes Це ka Grèce, : 
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une éducation générale, et éleyer 1 un . 


peuple comme une famille. 


Les lots dé Minos, de Lycurgue et de Pla- 


ton, supposent une attention singulière de 
tous les @oyens les uns sur leg autres. On ne 
peut se promettre cela dans la confusion, 
dans les négligences, dans Yétendue des af- 
faires d'un'grand peuple. 


‘Il faut, comme on Ра dit, bannir l'argent 


dans,ces instituéions. Mais, dans les grandes 


sociétés , le nombre, la variété, l'embarras, 
l'importance des affaires, la” facilité deg 
achats, la lenteur des échanges. . demandent 
une mesuré commune. Pour porter partout 


Sa puissance, ou’ Ja défendre partout, il faur 


avoir ce à quoi les hommes ont attaché раг- 
tout la рулззапсе. — 


CHAPITRE VIII. 


Explication d’un paradoxe des anciens par 
‘rapport aux mœurs. 
POLYSE, le judicieux Polybe , nous dit, 
qne la musique étoit nécessaire pour adoucir 
mœurs des Arcades, qui habitoient un 
pays où l'air est triste et froid; que ceux de, 
Cynéte , qui négligèrent la musique, sur- 
passèrent en cruauté tous les Grecs, et qu'il 
г. . 7 


—— tn Ame 
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| ву афошЕ de ville où l'on ай vu tant de 


crimes. Platon ne craint point de dire que 
Von ne peut faire de changement dans la 
musique qui n'en soit un dans la gpnstitu- 
tion de l'état. Aristote, qui semble n'avoir 
fait sa Politique que pour opposer ses senti- 
ments à ceux de-Platon, est pourtant Фас- 
eord avec lui touchant la puissance de la 


musique sur les mœurs. Théophraste, Plu- 


tarque * , Strabon * , tous les anciens out 

nsé de même. Ce n ‘est point une opinion 
ребе sans réflexion ; c'est un des prinçipes 
de leur politique * C est ainsi quils don- 
nojent des lois; c'est ainsi qu'ils vouloient 
qu'on gouvernat les çités. 

Je crais que je fourrois expliquer ceci. 
Il faut se mettre dâns l'esprit que, dans les 
villes grecques ‘surtout celles qui avaient 





"pour principal objet la BREITE tous les t tra- 


"Ja musique et de la gymnastique sont les plus impo - 





7 Vie de Pélopidas. 
2 Liv. L 
3 Platon, Liv. I, des Lois, dit que les préféctures де. 





emplois de la cité, Et, dans sa République, Liv. 

« Damon vous dira (dit-il) quels sont les sons capables 
« de faire naître la bassesse de Vigne, Торо, et Les 
ans оон » т. 
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vaux et toutes les professions qui pouvoient 
_ conduire À pagner de l’argerff étoient regar- 
| dés comme indignes dun homme libre. « La 
a plupart des arts, dit Xénophof ‘, cor- 

« rompent le corps de ceux qui les exercent; 
ку obligent de s'ässeoir à l'ombre ou près- 

u feu : on n'a de temps ni pour ses amis, 

« ni pour la république. » Ce ne fut que dans 

la corruption de quelques démocraties que 
les artisans parvinrent à être citoyens. C'est 

_. се qu'Aristote ° nous apprend; et il soutient 
qu'une bonne république ne leur donnera 
jamais le droit de cité ?. 


L'agriculture étoit encore une profession 
éervile , et ordinairement c'étoit quelque 
peuple vaincu qui l'exerçoit:les Hotes , chez 

Lacédémoniens; les Périéeiens, chez les 
Crétois; les Pénestès ; chez les Thessaliens : 
autres 4 peuples esclaves . dans d’autrés 


républiques. 





PF 
nat 





s Dits mémorables. 
= Politique, Liv. IL, Chap. rv. | 
3 Diophante, dit Aristote, Politique, Chap. уп, éta- 
blit autrefois à Athènes que les artisans ¢erdicnt esclaver 
du public. — 
АИ Pilot dé Atistole Feulent-is que les че 
cultivent les terres. Lois, Liv. VI; Politique; Liv. VIL, 


A 
| 
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Enfin tout bas commerce * étoit infame 
chez Jes Grec#il auroit fallu qu'un citoyen” 
eût rendu des services 4 un esclave, à un 
locataire, à un étranger : cette idée choquoit 
l'esprit de la liberté grecque. Aussi Platon 
veut-il *, dans ses Lois, qu’on pynisse un 
citoyen qui feroit le commerce. . 

On étoit donc fort embarrassé dans les 
républiques grecques: on ne vouloit pas que 
Jes citoyens travaillassent au commerce, à 


‚ l'agriculture, ni aux arts; on пе vouloit pas 
non plus qu'ils fussent oisifs*?. Ils trou- 


voient une occupatidh dans Jes exercices 
qui dépendpient de la gymnastique, et dans 
ceux. qui avoient du rapport a‘la guerre .4, 





Chap. x. П est vrai que l'agriculture n'étoit pas partout 
exercée par des esclaves ; au contraire, comme dit Aris 
tote, les meilleures républiques étoient celles où les ci- 
toyens s’y attachoient : mais cela n'arriva que par la сог- 
ruption des anciens gouvérnements devenus démocrati- 


ques; car, dans les premiers æmps, les villes de Grèce 


vivoient dans l'aristécratie, 
+ Cauponatio. i 
3 Liv. IL " 
3 Aristote, Pylitique, Liv. X. 
4 Ars согроЧит erercendorum ; gymnastica ; таги» 


‚ certaminibus térendorum, pædotribica” Aristote, Poli- 
* tique; Liv. УШ, Chap. ui. . 


—_—=—_ —_ 
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L'institution ne leur en дорпой point d’au- 
tres. Il faut donc regarder les Grecs comme 
une société d’athlètes et de combattants. 
Or ces exercices, si propres à faire des gens 


durs -et sauvages *, avoient besoin d'être 


tempérés yatred’autres qui pussent adoucir | 
les mœurs. La musique, qui tient à l'esprit 


_ par les ofganes du corps, étoit tras-propre à 


GTA e ‘ 
cela. C’est un mik@h entre les exercices du 
corps qui rendent les hommes durs, et les . 
sciences de spéculation qui les rendent säu- | 


vages. On ne peut pas dire que la musique 


inspirat la vertu; cela seroit inconcevable : : 


mais elle empéchoit l'effet de la férocité de 
l'institution, et faisoit que l'âme avoit dans 
l'éducation une part qu'elle n’y aurait point 
eue. . нь | 
Je suppose qu'il y ait parmi nous une so- 
ciété de. gens si passionnés pour la chasse, 


ры 


qu'ils s'en occupassent uniquement; il est 


sûr qu'ils en contracteroient une certaine 
_ rudesse. Si ces mêmes gens venoient à pren- 


dre encore du goût pour la musique, on 


’ trouveroit bientôt de la différence dans leurs 


& : Aristote dit que les enfants des Lacédémoniens, qui 

commençoient ces exercices dès l'âge le plus tendre, eg 

contractoient trop de férocité. Politique, Liv. УШ, СБ. 7% 
7 
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manières et dans leurs mœurs. Enfin les 
exercices des Grecs f'excitoient en eux 
qu'un genre de passions : la rudesse, la co- 
lère, la cruauté. La musiqueles excite toutes, 
et peut faire sentir 4 Раше la douceur, là 
pitié, la tendresse, le doux plarsir. Nos au- 
teurs de morale, qui parmi nous proscrivent 
si fort les théâtres, noug font assez sentir ke 
pouvoir que la musique a sur,nos Ames. 

Si, à la société dont j'ai parlé, on ne don- 
noit que des tambours et des airs de trom- 
‚ pétte, n’est-il pas vrai que l’on parviendroit 
moins à son but que si l’on ddnnoit une mu- 
sique tendre? Les ancieus avoient donc 
raison lorsque, dans certaines circonstancés, 
ils préféroient pour les mœurs un mode 4 ud 
autre. = * | | 

Mais, dira-t-on, pourquoi choisir la mp 
sique par préférence? C’est que, de tous les 
plaisirs des sens, il n’y en a aucun qui cot- 
rompe moins l'âme. Nous rougissons de lire 
dans Plufarque ' que les Thébains, pour 
adoucif les mœurs de leurs jeunes gens, 
établirent par les lois un amour qui devroit 
être proscrit par toutes les nations ди шопа 





т Vie de Pélopidas. 
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QUE ‘LES LOIS QUE LE LÉGISLATEUR BONNE | 
„ POIVENT ÊTRE RELATIVES AU PRINCIPE DU 
* GOUVERNEMENT. 


ws г` 
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CHAPITRE PREMIER. 
* Idée de ce livre: | . 


+ . . - 
Nous venohs de voir que les lois de l'édu- 
cation doivent être relatives au principe de 
chaque gouvernement. Celles que le législa. 
teur donne à toute la société sont de même. 
Ce rapport des lois avec ce principe- tend 
tous les ressorts da gouvernement; et ce 
principe en reçoit à son tour une nouvelle 
force. C'est ainsi que, dans les mouvements 
physiques, l’action est toujours suivie d'une 
| réaction. 
‘Nous allons examiner ce rapport dans 
chaque gouvernement; et nous commence- . 
rons par l'étgt républicain, qui a la vertu 


pour principe: 
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* СНАР:ТВЕ П. 
Седие c'estque la vertu dans l'état politique. 
Ге vertu, dans une république, est une 
chose trés-simple ;; "c'est Pamour de la répy+ 
blique : c’est un sentiment, et non une suite 
de connoissances; le dernier homme de l'état 
peut'avoir ce sentiment comme le premier. 
Quand le peuple a une fois de bonnes maxi- 
mes, il s’y tient plus long-tempsque cequ'on 
appelle les honnêtes gens. Iæest rare que la 
corruption commence par lui; souvent il a 
tiré de la médiocrité de ses lumières un at: 
tachement plus fort pour ce qui est étabhi. 
L'amour de в patrie conduit à В bonté 
des mœurs, et la bonté des mœurs mène à 
l'amour de Ja patrie. Moïns nous pouvons 
ваше nog passions particulières, plus 
nous nous livrons aux générales. Pourquoi 
les moines aiment-ils tant leur ordre? c’est 
justement par l’endroit qui fait qu'il leur est 
insupportable. Leur règle les prive de toutes 
les choses sur lesquelleS les passions ordi- 
naires s'appuient : reste donc cette passion 
pour la règle même qui les аЁ юз. Plus elle 
est austère, c’est-à-dire, plus elle retranche 


~ 


LIVRE У, CHAP. 111. 81, 


de leurs penchants, plus elle donne de force 
à ceux qu'elle leur laisse. 


‚ . CHAPITRE UL , 
+ 


Ce que c’est que l'amour de la république 
dans la démocratie. _ 
L'amour de la république, dans une dé- 
mocratie , est celui de la démocratie : l'amour 
de la démocratie est celui de l'égalité. 
L'amour de la démocratie est encore Га- 


mour de fa frugalité. Chacun, devant yavoir = 


le même bonheur et les mêmes avantages, у 
doit goûter les mêmes plaisirs et former les 
mêmes espérances; chose qu'on ne peut at- 
tendre que de la frugalitg générale. 
L'amour de l'égalité, dans une démocra- 
tie, borne l'ambition au seul désir, au seul 
bonheur de rendre à sa patrie de plus grands 
services que les auttes citoyens. Ils ne peu- 
vent pas lui rendre tous des services égaux, 
mais ils doivent tous également lui en ren- 
dre. En naissant, on cogtracte envers elle | 
une dette immerise, dont on ne peut jamais 
s'acquitter. * | 
Ainsi Les distinctions y naissent du prin- 
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cipe de l'égalité, lors même qu'elle paroi, 
ôtée par des seryices heureux ou par des ta- 
lents supérieurs. | 

L'amour de la fragalité borne le désir d'a- 
Voir à l'attention que demande le nécessaire 
pour sa famille, et même le superflu pour sa 
patrie. Les richesses donnent une puissance 
dont un citoyen ne peut pas user pour lui; 
car il ne seroit pas égal. Elles procurent des 
délices dant il ще doit pas jouir non plus, 
parce qu'elles choqueroient l'égalité tout de 
même. . | 
Aussi les bonnes démocraties, en établis: 
sant la frugalité domestique, ont-elles ouvert 
Ja porte aux dépenses publiques, comme on 
fit à Athènes ef à Rome. Pour lors la magni- 
ficence et l# profusion naissoient du fond de 
la frugalité même : et, comme la religion de- 
mande qu'on ait les mains pures pour faire 
des offrandes aux dieux , les lois vouloient 
des mœurs frugales pour que Гоп pat don- 
her à ва patrie, | : 

Le bon sens et le bonheur des particuliers 
consistent begucoup dans la médiocrité de 
leurs talents et de leurs fortunes. Une répu“ 
blique où les lois auront formé beaucoup de 
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gens médiocres, composée de gens sages, se 
| gouvernera sagement; composée de gens 
heureux, elle sera très- “heureug. | 
CHAPLT RE IV. ы 
Comment on inspire Vamour'de l'égalité et 
_ de la frugalité. 

L'asour de l'égalité et celui de la fruga. 

lité sont extrêmement excités par l'égalité et 
galité même -quand on vit dans une 
societé où les lois ont établi Rane et l'autre. 

. Dans les mozfarchies. et les états despo- 
tiques personne n’aspire à l'égalité; cela ne 
vient pas même dans l'idée; chacun y tend 
à la supériorité, Les gens des conditions les 
plus basses he désirent d’en sortir que pour 
être les maîtres des-autres. 

И en est de même de la frugalité : pour 
l'aimer, il faut en jouir. Се ne seront poini 
ceux qui sont corrompus par les déliegs qui 

aimeront la vie frugale; et, si cela avoit été 
naturel et ordinaire, Alcibiade n’auroit pas 
fait Padmiration de l'univers. Ce ne seront 
pag non plus ceux qui envient ou qui admi- 
_reitt le luxe des autres qui aimeront la fru- 
galité ; des gens qui n'ont devant les yeux 
que des hommes riches, ou des hommes mi- 
| ` | 
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sérables comme eux, détestent leur mfsère, 
sans aimer офсоппойте се qui fait le terme. 
de la misère. * 

C'est donc une maxmme très-vraie que, 
pour que [оп aime l'égalité et la frugalité : 
dans une république, il faut que les lois les 
у aient établies. o 


CHAPITRE V. 


Comment les Jois établissent d'égalité du 
7 * la démocratie. 


_ QUELQUES législateurs anciens, comme 
_ Lycurgue et Romulus, partagérent égale- — 
ment les terres. Cela ne pouvoit avoir lieu 
que dans la fondation d’une république nou- 
vel ; ou bien lorsque l’ancienne étoit si cor- 
rompue et les esprits dans une telle dispo- 
- sition, que 165 pauvres. se croyoient obligés 
de chercher et les riches obligés de soufirir 
un pareil remède. 
Si, lorsque le législateur fait un pareil 
partage, il ne donne ‚раз des lois pour le 
maifftenir, il ne fait qu'une constitution pas- 
sagère : l'inégalité entrera par le côté que kes 
lois d’auront pas défendu, et la république 
sera perdue. | 
Il faut donc que lon règle, dans cet objet, 
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| les dots des femmes, les donations, les suc- 
’ cessions, les testaments, enfin toutes les ma- 
nières de contracter. Car, s'il étoit permis de 
donner son Bien à qui on veudroit et comme 
- ‘on voudroit, chaque vollnté particulière 
troubleroit la disposition dela loi fonda- 
mentale. . 
Solon, qui permettoit à Athènes de lais- 
ser son bien à qui on vouloit par testament, 
pourvu qu'on n'eût point d'enfants ' , con- 
tredisoit les lois anciennes, qui ordonnoient 
que lef biens restassent dans la famille du 
testateur *. Il contredisoit. lessiegges pro- 
es; car, en supprimant les dettes”, il avoit 
cherché l'égalité. 
C’étoit une bonne loi pour la démocratie 
que celle qui défendoit d'avoir Geux hérédi: 
tés *. Elle prenoit son origine du partage 
égal des terres et dgs portions données à cha- 
que citoyén. La loi n'avoit pas voulu qu'ux 
seul homme eût plusieurs portions. 
La loi qui ordonnoit que le plus proche 
ee Tin 
t Plutarque, Vie de Solo | 
® Jhid, | 
3 Philolaiis de Corinthe établit à Athénes que le nom~ - 
bre des portions de terre et celui des hérédités seroient 
toujours les names. Aristote, Politique, Liv. И, Chap.x” 
| | 8 
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eelle qui vouloit quan père qui avoit plu- 

sieurs effants en choisit un pour succéder à 

sa portion *, et donnat les autre¢ eft adop- 

tion à quelqu'un ‘qui n'eût point d’enfants, 
afin que le nombre des citoyens pit tou- . 
$. jours se maintenir Bal a celui des partages. 
Phaléas de Chalcédoine * avéit imaginé 
une façon de rendre égales les fortunes dans 
une république où elles пе Pétoient pas. Il 
vouloit que les riches donnassent des dots 
aux pauvres, et n'en reçussent pas; et que 
les pauvres reçussent de l'argent pour leurs 
filles, et n'en donnassent pas. Mais je ne sa- 
che point qu'attcune république se soit ac- 
‚ ‘commodée d'un règlement pareil. I] met les 
citoyens sous des conditions dont les diffé- 
rences sont si frappantes, qu'ils hairoient 
” cette égalité même que l’on chercheroit à in- 
_troduire. Il est bon quelquefois que les lois 
* me paroissent pas aller si directement au but 
" qu’elles se proposent. | 

Quoique, dans la démocratie, l'égalité 
réelle soit l'âme de l’état, cependant elle est 
si difficile & établir, qu'une exactitude ex. 





9 © Platon fait whe рагеШе loi, Liv. 1 des Lois, 
- © Aristote, Poktique, Liv. TI, Chap. vu.  . 
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иле à cet égard ne conviendroit pas toy- 
jours. Il suffit que l'on établisse un cens * 
qui réduise ou fixe les différences à un-cer- 
tain point; après quoi, c'est à des lois parti- 

‘culières à égaliser, pour ainsi dire, les iné- 
galités, par les charges qu’elles imposent aux 
riches,-et le soulagement qu’elles accordent 
aux pauvres. П n’y а que les richesses gné- 
diocres qui puissent donner ou souflrir ces 
sortes de compensations : car, pour les for- 
tunes immodérées, tout ce qu’on ne leur ac- 
corde pas de puissance et d'honneur, elles le 
regardent comme une injure, + = 
: Toute inégalité, dans la démneratie, doit 
être tiré de la nature de la démocrdtig et 
du principe même de Kégalité. Par exemple, 
on y peut craindre que des gens qui aur@iem 
besoin d'un travail continuel pour vivre ne 
fussent trop appauvris par ane magisira- 
ture, ou qu'ils nen négligeassent les fonc- 

1 Solon fit quatre classes : а première, de ceux qui 
avofent cing cegts mines de revenu, tant en gtains qu'en 
fruits liquides; la seconde, de ceux qui en avoient trois 
cents, et pouvojent entretenir un cheval; la troisième, 
dé ceux 481 n'en avoient que deux cents; la quatrième, 
de tous ceux qui vivoient de leurs bres. ( Plutarqd®, Vie 
de Solon. ) . 

8. 
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tions; que des artisans ne s’énorgueillissent ; 
que des affranchis trop nombreux ne de 
vinssent plus puissans qhe les anciens ci- 
toyens. Dans ces'cas, l'égalité éritre les ci- 
toyens * peut être ôtée dans’ la démocratie 
pour l'utilité de la démocratie. Mais ce n’est 
qu'une égalité apparente que Гоп ôte: car un 
homme ruiné paf une magistrature séroit 
dans une pire condition que les autres ¢l- 
toyens; et се même honime, qui seroit obligé 
d’en négliger les fonctions, mettroit les au- 
tres citoyens dans une condition pire qué la 
sienné et ainsi du reste. ‘‘‘ ° | 


- CHAPITRE VI & 
‘Comment les lots doivent entretenir la fru- 
¢  galité dans la démocratie. 
|, пе suffit pas, dans une bonne démo- 
cratia, que les portions de terre soient éga- : 
les; il faut qu'elles soient petites, comme 
chez les Romains. « À Dieu ne plaise, disoit 
.« Curius à ses soldats *, qu’ut citoyen es- 








: Solon exclut des charges tous ceux du quatrième сета. 

2 gs demandoient une plas grande portion de [a terre 
onquise. ( Plutarque, (Œuvres morales, Vies des anciens 
24 ef capitaines. ) | | 
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_. « tithe peu de terre cé qu’ est suffisant peur 
`` в Воегиг ан homme!» |, 

Comme l'égalité des fortiMes'etitretierit 
la frugalité, la frugalitéemaintient l'égaliré 
"des fortunes. Ces choses, quoique diffe- 

tentes, sont telles, qu’elles né petiverit sub- 
sister Pune sans Fautre; chactine d'elles est 
la cause et l'effet : si l'une se retire de la dé- 
mocrätie, l'autre la suit towjours. - . - 
I est vrai que, lorsq@e la démocratie 64} 
fondée sur le fommerte, il peat fort bien 
arriver que des particuliers у ау de pran- 
des richesses, et que les mœurs n'y soisrit 
pas cotrompues. C'est que l'esprit de com- 
merce entraîné avec $0, celui de frugalité, 
d'économie, de modération, de travail, de 
sagesse, de tranquillité, d'ordre et de‘règle. 
Ainsi, tandis que cet esprit subsiste, les ri- 
cltesses qu'il produit n’ont aucun matrvats 
effet. Le mal arrivé lorsque “lextès des ri- 
chesses détruit cet esprit de commerce : of 
voit tout & coup daître lés désordres de 
l'inégalité, qui rie s’étoient pas encore fait 
sentir. ; 
Pour манной l'esprit de commerce, il 
faut que les principaux citoyens le fassent 
eux-mêmes; que cet esprit règne seul, et г 
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soit point croisé par un autre; que toutes les, 

lois le favorisent; que ces mêmes lois, par. 
leurs dispositions, diyisant les fortunes 4 

mesure que le commerce les grossit , metterit 

chaque citoyen pauvre dans une assez 
grande aisance pour pouvoir travailler. 
comme les autres; -et chaque citoyen riche 

dans une telle médiocrité, qu’il ait besoin . 
de son travail pour conserver ou pour ac- 

guérir. а ` 

C'est une très-bônne loi dans une répu- 
blique commerçante , que celle qui donne 4 
tous les enfants une portion égale dans la 
succession des pères. Il se trouve par-lä que, 
quelque fortune que le père ait faite, ses en- 
fants, toujours moins riches que lui, sont 
portés à fuir le luxe, et à travailler comme, 

ui. Je ne parle que des républiquescommer- 
çantes; car, pour celles qui ne le sont pas, 
le législateur-a bien d'autres règlements à 
faire *, _ 

I} y avoit dans la Grèce deux sortes de 
républiques : les unes étoient militaires. 
comme Lacédémone; d'autres étoient com- 
merçantes, comme АВ. Dans les unes, 





м“ 
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on vauloit que les citoyens fussent ©1318; 
dans les autres, дп cherchojt à donner de 
l'amour pour le travail, Solon fit un crime 
de l'oisiveté, et voulut que chaque citoyen 


. rendit compte dg la manière dont il gagnoit 


sa vie, En effet , dans une bonae démocratie, 


_où l’on ne doit dépenser que pour le néces- 


saire, chacun'doit l'avoir ; саг de qui le rece- 
vroit-on ? . 
CHAPITRE УП. 

Autres moyens de favoriser le principe de 

la démocratie. + . 
. Ом ne peut pas établir un partage égal 
des terres dans toutes les démocraties. Il y a 
des circorfstances où un tel arrangement 
seroit impraticable, dangereux, et choque- 
roit même la copstitution. On n'est pas tou- 
jours dbligé‘ge prendre les voies extrêmes... 
fi l'on voit, dans une démocratie, que ce 
partage, qui doit maintenir les mœurs, n'y 
convienne pas, il faut avoir recours à Фац- 
tres moyens. 

Si l'on établit up corps fixe qui.sojt par 
lui-même la règle des moeurs;gin sénat, où 
rage, la vertu, la gravité, les services don- 
nent entrée; Jes sénateurs, exposés à la vue 


+ 


- 
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du peuple, comme les simulacres des dieux, 
inspireront des sentiments qui seront portés - 
dans le sein de toutes les familles. | 

Il faut surtout que ce sénat s'attache aux 
institutions anciennes, et fasse en sorte que 
de peuple et les magistrats ne s’en départent 
jamais. , e 

il y a beaucoup a-gagner, en fait de 
mœurs, à garder des goutumes anciennes. 
Comme les peupleæ corromptis font rare- 
ment de grandes choses, qu'ils n'ont guère 
établi de société, fondé de villes, donné de 
lois; et qu'au contraire ceux qui avoient 
des mœurs simples et austères ont fait la 
Plupart des établissements , rappeler les 
hommes aux maximes anciennes, t'est or- 
‘dinairement les. ramener à la vertu. 

De plus, sil y a eu quelqug révolution, 
et que l’on ait donné à l'état оне forme nou 
velle, cela n’a guère pu sé fairé qu'avec des 

eines et des travaux itifihis, et rarement 
avec l'oisiveté et des mœurs Wowrémpues. 
Ceux mêmes qui ont fait la révolution ont 
voult la faire goûter; сот! guère pu y 
réussir que par de bonnes lois. Les institu- 
tions anciennes sont donc ordinairement 


des corrections, et les nouvelles, des abus. 
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Dans le egurs d'un long gouvernement, on 

* va au mal pay une pente jpsensible,. et on 
ne remonte au bien que par un effort. 


Опа douté si les membres du sénat dont 

` meus parlons doivent être à vie, ou choisis 
four un temps»Sans doute, qu'ils doivent 
être choisis pour la vie, comme cela se pray . 
tiqueit à Rome, à Lacédémone * ‚ et à 
Athènes même : car il ne faut pas confondre 
ce qu’on appeloit le sénat à Athènes, que 
étoit un corps qu changeeit tous les trois 
mois, avec l'aréopage, dont les membres 
étoient établis pour la vie comme des moe 
dèlés perpétuels. - . 
Maxime-générale: dans un sénat fait pour. 
être la règle, et, pour ainsi dire, le dépôt 
des mœurs, les sénateurs doivent être élus 
pour fa vie; dans un sénat fait pour préparer 
les affaires, les sénateurs peuvent changen 





1 Les magistrats y &éient annuels, et les sénateurs 
pour la vi? 

? Lysmgue, dit Xénoghon, de Repub. Lacædémog. ‚ь 
vaulu «qu'on élût les sénateurs parmi les vieillards, pour 
« qu'ils ne se négligeassent pas même à la fin de la vie; 
¢ et, en les établissant juges du courage des jeunés.gens, 
«ik а rendu la vieillesse-de ceux-là plus honorable que 


« le бума ds русь. dou ne à 
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L'esprit, dit Aristote, vieillit comme le | 
corps. Cette réflexion n'est bonne qu'à l'é- ` 

‘gard d'un magistrat unique, et né peut êtra 

appliquée à une assemblée de sénateurs. 

Outre l'aréopage, il y avoit à Athènes des : 
gardiens des mceurs. et des gardiens dès 

. lois ‘. А Lacédémone, tous les vieillards 
étoierit censeurs. À Rome, deux magistrats 
>. particuliers avoient la censure. Comme le 
sénat veille sur le peuple, il faut que des 

`` censeurs aient les yeux supe peuple et sur 
le sénat: Il fant qu’ils rétablissent dans la ré- 
publique tout ce qui a été corrompu, qu'ils 
notent la tiédeur, jugent les négligences, et 
corrigent les fautes, comme les lois punis- 
sent les crimes. 

_ La loi romaine qui vouloit que Рассиза-. 
tion de l'adultère fat publique étoit admi- 
rable pour maintenir la pureté des mœurs; 
elle intimidoit les femmes; elle intimidoit 
aussi ceux qui devoient veiller sur elles. 

Rien ne maintient plus les того qu'une 

extrême subordination des jeunes gens en- 

- vers les vieillards. Les uns et les autres se- | 

_ ront.contenus, ceux-là par le respect qu'ils 

——ы—ы—ыы=—=ы—=—ы=—ы—ы=—=—=».-——ыы.-— 
* L'aréopage lui-même étoit soutnis à la censure 
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auront pour les vieillards, et ceux-ci par le 
‘respect qu'ils auront pour ‘eax-mêmes. И 

Rien ne donne plus: de force aux lois | 
que la subordination extrême des citoyens 

- aux magistrats, « La grande différence que 
« Lycurbue а mise entre Lacédémone et les 
« autres cités, dit Xénophon *; consiste en 
«ce quil a surtout fait que les citoyens 
к obéissent aux lois : ils courent lorsque le : 
« magistrat les appelle: Mais, à Affienes , un 
« homme richg seroit au désespoir que Ton 
« crût qu'il dépendit du magistrat. » 

_` L'autorité paternelle est encore très-utile 
pour maiatenir les mœurs. Nous avons déjà 
dique dans une république # n’y a pas une 
force si réprimante que dans les autres gou- 
vernements. I] faut donc que les lois cher-. 
_chent à y suppleer : : elles le font par l'auto- 
- rité paternelle. * 

А Rome, les pèrés avoient droit de vie. et 
de mort sur leurs enfants ?. А Lacédé- 
“mone, chaque père avoit droit de corriger 
l'enfant d’un autre. 

| 1 République de Lacédémone. - 

) ” 2 On peut voir dans l'Histoire romaine avee quel 

avantage pour la répftblique on se servit de cette puis- 

sance. Je це parlerai que du temps de la plus grande cor- 

FE a 
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La puissance'paternelle se perdit à Rome 
.avec la république. Dans les monarchies, | 
‘où Гол n'a que те mœurs si pures, on 
veut que chacun vive sous la puissance des 

magistrats. 

Les lois de Rome , qui avoient aceoutumé 
les jeunes gens à la dépendance, établirent 
une longue minorité. Peut-être avons-nous 
eu tort de prendre cet usage : dans une mos 
marchie q& n'a pas besoin de tant de con- 
tyainte.. 

Cette même sukordination dans la répu- 
blique y peurseit demander que le père res- 
tât pendant sa vie le maître des bigns de ses, 
enfants, comme il fut réglé à Rome. Mais. 
cela n’est pas de l’esprit de la monarchie. 


CHAPFTRE VIEL: 


7. e 
Comment les lois doivent se rapporter aux 
principes du gouvernement dans la- 
ristocratie. 


SF, dans Faristacratie, le, peuple. est ver- 
tueux, on y jouira 4 peu ptès du benheur 


ruption. Aulus Fulvius 5 'étoit mis en chemin pour aller . 

trouver Catilina; son père le rappela, et le fit mourir) 
( Salluste, de Bello Catjl, ). Plusigurs autres citoyens 
tient de méme (Dion, Шу, XXXVIL ), 


№ и : L = о 
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da gouvernement populaire, et Tétat de- 


vrendra puissant. Mais, conime il est rare 
que 14 où les fortunes dt horhmes sont iné- 
gales il у ait beaucoup de vertu, il faut que 


` 4es lois tendent à donner, autant qu'elles 


peuvent, un esprit de modération, et cher- 
chent à établir cette égalité que la constitu- 
tion de l'état dte nécessairement.  * 
L'esprit de modération est ce quon ap- 
pelle la verta dans l'aristocratie ; il у tient la 


aire 


| pice de l'esprit d'égalité dans l'état popu- 


Si le faste et la splen deurqui environment 
Чез rois font une partie de leur puissance, 
Ja modestie-etla simplicité des manières font 
За force des nobles aristocratiques ' . Quand 
ils n affectent aucune distinction, quand ils 


ge confondent avec le peuple, quand ils 


sont vétus comme lui ‚ quand ils lui font. 


| 


partager tous leurs plaisirs, il oublie sa foi- 
blesse, * 





1 De nos jours, les Vénit'ens, qui, А bien des égards, 
%æ sont conduits trés-sagement, décidèrent, sus une dis- 
pute entre un noble vénitien et un gentilhomme de terre- 
ferme, pour une préséance dans une église, que, hors de 
Venise, un noble vénitien n’avoit point de préérmipencs, 


sur un autre citoyen. = Wits 


a= 


A 
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Chaque gouvernement а sa nature et son 
principe. Ц ne faut donc pas que l'aristo- 
cratie prenne la nature et le principe de la 
| ‘momarchie ; ce qui arriverbit, si les, nables 
avoient quelques prérogatives personnelles 
et particulières, distinctes de celles de leur 
corps : les priviléges doivent. être pour le 
sénat, et le simple respect pour les sépa- 
teurs. 

Пуа deux sources principales’de désor- 
dres dans les états aristocratiques : linéga- 
lité extrême entre ceux qui gouvernent et 
ceux qui sont gouvernés ; et la même iné- 
galité entre les différents membres du corps 
qui gouverne. De ces deux inégalités résul- 
tent des haines et des jalousies que les lois 
doivent prévenir ou arrêter. 

La première inégalité se trouve principa- 
lement lersque les priviléges des principaux 
ne sont honorables que parce qu'ils son‘ 
honteux au peuple. Telle fut à Rome la loi 
qui défendoit aux patriciens de s'unir par 
mariage aux plébéiens *; ce qui n’avoit 
d'autre effet que de rendre, d'un côté, les 


== 





Elle fut mise par les décemvirs dans les deux der- 
‘ves tables. ( Voyez Denis d'Halycarnasse, Liv. X.) 
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|. patriciens plus superbes, et, de l’autre, plus 


odieux. I] faut voir les avantages qu’en.ti- 
rérent les tribuns dans leur harangues. 
Cette inégalité se trouvera encore, si la 


condition des citoyens est différente par rap- 


port aux subsides ; cequi arrive de quatre ma- 
‘nières : lorsque les nobles se donnent le pri- 
vilége de n’en point payer; lorsqu'ils font des 
fraudes pour s’en exempter ‘ ; lorsqu'ils les 


: appellent à eux, sous prétexte de rétribu- 


tions ou d'appointements pour les emplois 
qu'ils exercent; enfin quand ils rendent le 


_ peuple tributaite, et se partagent les impôts 


qu'ils lèvent sur Jui. Ce dernier cag est 


rare; une aristocratie, en cas pareil, est le 
plus ‘dar de tous les gouvernements. | 


Pendant que Rome inclina vers l’aristo- 


_cratie, elle évita très-bien ces inconvénients. 


‘Les magistqgts ne tiroient jamais d'appoin- 
_tements de leur magistrature. Les princi- 
раах de la république furent taxés comme 
les autres; ils le furent même plus, et quel- 


quefois ils le furent seuls. Enfin, bien loin 


| 
7 
| 





: Cémme ‘dans quelques aristocraties de nos jours 
rien n’affoiblit tant l’état, 
9. 
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de se partager les revenus de l'état, tout ce 
qu'ils purent тет du trésor publie, tout ce 
que k fortune leur envoya de richesses, ils 
le distribuèrent au peuple, pour se fire 
pardonner leurs honneurs '. 

C'est une maxime fondamentale qu'au 
tant les distributions faites au peuple ont 
de pernicieux effets dans la démocratie, au- 
tant en ont-elles de bons dans le gouver- 
nement aristocratique. Les premières font 
perdre l'esprit de citoyen, les autres y ra- 
meénent. | 

Si Гоп ne distfibue point les revenus au 

peugle, il faut lui faire voir quilssont bien 
administrés : les lui montrer, c'est en quel- 
que manière d'en faire jouir. Cette chaîne 
d'or que l'on tendoit 4 Venise, les richesses 
Че Гоп portoità Rome dans les triomphes , 
les trésors que l'on on gardoit dati de temple 
de, Saturne ; étoient véritablement les ri- 
chesses du peuple. о 

Il est surtout essentiel, dans Faristocra- 
tie; que les nobles'ne lavent pas les tributs. 








- 


* Voyez dans Straben, Liv XIV, comment Tes Rho- 
diens se ‘conduisirent à cet égard, - 


’ 
\ 
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Le premier ordre de l’état ne s'en méloit 
point à Rome; оп en changea le second; et 
cela même eut dans la suite de grands in- 
convénients. Dans une aristocratie où les 
nobles lèveroient les tributs, tous les parti- 
culiers seroient à la discyttion des gens d'af- 
faires; il n’y-auroit point.de tribunal supé- 
rieur qui les corrigeât. Ceux d'entre eux pré- 
posés pour ôter les abus aimerotent mieux 
jouir des abus. Les nobles seroient comme 
les princes des états despotiques, gui con- 
fisquent les biens de qui il leur plait. 
Bientôt les profits qu'on y feroit seroient 
regardés comme un patrimoine , que l'ava- 
rice étendroit à sa fantaisie. On feroit tom- 
ber les fermes, on réduiroit à rien les reve- 
nus publics. C'est par là que quelques états, 
sans avoir reçu d'échec qu'on puisse remar- 
quer, tombent dans une foiblesse dont les 
voisins sont surpris, et qui étonne les ci- 
toyens même. = oe 
Il faut que les lois leur défendent aussi Ie 
commerce : des marchands si accrédités fe- 
roient toutes sortes de monopoles. Le com- 
merce est la profession des gens égaux; et, 
dans les états despotiques, les plus miséra- 
bles sont ceux où le prince est marchand. 


| 
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Les lois de Venise * défendent aux no- 
bles le commerce qui pourroit leur donner, 
même innocemment, des richesses exorbi- 
tantes. . | 
- Les lois doivent employer les moyens les 
plus efficaces poux. que les nobles rendent 
justice au peuple. Si elles n'ont point établi 


‘un tribun , il faut qu elles soient un tribun 


elles-mêmes. °. 


- Toute sorte d'asile contre lerégution des 
lois perd l'aristocratie; et la tyrannie en cst 


tout près. . a 


Elles doivent mortifier, dans tous les 
temps , “р orgueil de la domination. Il faut 
qu'il y ait ‚ pour-un temps ou pour toujours, 
un magistrat qui fasse trembler les nobles, 
comme les éphores à Lacédémone, et les in- 


quisiteurs d'état à Venise; ma gistratures qui 


he sont soumises à aucune ‘formalité. Ce gou- 
vernement a besoin de ressorts bien violents. 


Une bouche de pierre ? s'ouvre à tout déla 





. . - , | 
4 Amelot de La Houssaye, du Gouvernement de Ve- 


mise, part. 1. La loi Claudia défendoit aux sénateurs 


d'avoir en. mer auoun vaisseau qui tint plus de quarant | 


muids. ( Tite-Live, Liv. XXI.) 
? Les délateurs y jettent leurs billets, 
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tegr à Venise, vous diriez que c'est celle de 
la tyrannie. oo _. 
Ces magistratures tyranniques daps Га- 
ristocratie ont du-rapport à la censure de la _ 
démocratie, qui, far sa nature, n'est pas 
moins iidépendante. En effet, les censeurs 
ne doivent point être recherchés sur les cho- 
ss qu'ils ont faites pendant leur censure; il 
faut leur donner de la confiance, jamais dy 
découragement. Les Romains étoient-admi- 
tables; on pouvoit faire rendre à tous les ma- 
gistrats * raison de leur conduite , excepté 
aux censeurs °. | : 
Deux choses sont pernicieuses dans l'aris- 
tocratie : la pauvreté extrémeé des nobles, et 
leurs Mehesses exorbitantes. Pour prévenir 
leur pauvreté, il faut surtout Jes obliger de 
bonne heure à payer leurs dettes. Pour mo- 
dérer leurs riehesses, il faut des dispositions 
sages et insensibles ; non pas des confisca- 








x ; 
1 Voyez Tite-Live, Liv. ХЫХ. Un censeur ne pou- 
voit pas même être troublé par un censeur : chacun fai- 
401 sa note sans prendre l'avis de son collègue; et, quand 
on fit autrement, la censure fut, pour ainsi dire, renversée. 
| 2 À Athènes, les logistes, qui faisoient rendre compte 
k tons les magistrats, ne rendoient point, compte eux~ 
yimes, Co 

- « 
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tions, des lois agraires, des abolitions de 
dettes, qui font des maux infinis. | 

Les 1015 doivent ôter le droit d'atnesse en- 
tre les nobles ‘ , afin que, par le partage 
continuel des successions, les’fortunes se re- 
mettent toujours dans l'égalité, 

Л ne faut point de substitutions , de re- 
traits lignagers , de majorats , d'adoptions : 
tous les moyens inventés pour perpétuer la 
grandeur des familles darts les états monar- 
chiques ne saurgient étre d'usage dans l'a- 
ristocratie 2 

‘Quand les lois ont égalisé [es famifles il 
feur reste A maintenir l'union entre elles. Les 
différents des ‘nobles doivent être prompte- 
ment dééidés ; sans cela, les contestation: 
‘entre les personnes deviennent des contes- 
tations entre les familles. Des arbitres peu: 
event terminer les procès , orf Jes empéchei 
de naître. 

Enfin, il ne faut point que les 1015 favori- 
‘sent les distinctions que la vanité met entre 





À Cela est ainsi établi à Venise, (Amelot: de La How 
aaye, pag. 30 et 31.) 

3 И semble que l'objet de quelques affstocraties soi 
moins de maintenir l'état, que ce qu'elles appellent lew 
noblesse. 
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les filles, sous реек qu'elles sont plus 
nobles ou plus anciennes; cela doit être 
au rang des petitesses des particuliers. 

On n'a qui jeter les yeux sur Lacédé- 
mone, om verra comment les éphores surent 
mortifier les foiblesses des rois, celles des 


grands, et celles du pegple, 
CHAPITRE EX. 


Comment les lois sont relatives à leur prin- | 


cipe, dans la monapchie. 


L'aoxsEuR étant le principe de ce gouper, . 


nement, les lois doivent s'y rapporter. 

‚ Il faut qu'elles у travaillent à soutenir 
cette noblesse, dont l'honneur est , pour 
ainsi dire, l'enfant.et le père. 

П faut qu'elles la rendent héréditaire, non. 
pas pour étre le terme entre le pouvoir du, 
prince et la foiblesse du peuple A mais.le lien. 
de tous les deux, 


Les substitutions, qui. conservent.les biens, 


dans les familles, seront très-utiles dans ce. 
gouvernement, quoiqu elles ne conviennent, 
pas dans les autres. 

Le retrait lignager rendra aux familles no- 


bles les terres. que la prodigalité dun. parent: 


aura aliénées, 
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Les terres nobles Auront des priviléges 
comme les personnes. On ne “peut pas sé- 
parer la dignité du monarque de celle du 
royaume ; on ne peut guère séparer non plus 
la dignité du noble de celle de son fief. 

Toutes ces prérogatives seront particu- 
litres à-la noblesse get ne passeront point 
au peuple, si Гоп ne veut choquer le prin- 
cipe du‘gouvernement, si Гоп ne veut di- 
minuer la force de la noblesse et celle du 

uple. 

e Les substitutions gênent le commerce; le 
retrait lignager fait une infinité de procès 
nécessaires; et tous les fonds du royaume, 
vendus, sont au moms, en quelque façon, 
sans maitre pendant un an. Des prérogatives 
attachées à des fiefs donnent un pouvoir 
très à charge à ceux qui les souffrent. Cesont 
des inconvenients particuliers de la noblesse, 
qui disparoissent devant rutjlité générale 
qu ‘elle procure. Mais, quand on les commu- 
nique au peuple, on choque inutilement 
tous les principes. 

On peut, dans les monarchics, permettre 
de laisser la plus grande partie de ses biens 
а un de ses enfants; cette permission n'est 


même borine que la. 
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Il faut & que les lois favorisent tout le com- 
merce ' que la constitution de се gouvernes 
ment peut douner, afin que les sujets puise 
sent, sans périr, satisfaire aux besoins tou- 
jours renaissants du prince et de sa cour. 

“Ui faut qu'elles mettent un certain ordre 
dans la manière de lever les tributs, afin 
qu'elle ne soit pas plus pesante que les char- 
ges mémes. 

La pesanteur des charges produit d’ abord 
le travail; le travail, l’accabiement; l’acça- 
blement, l'esprit de рагез4е. ° 


`СНАРТВЕ X. 


De la promptitude de l'exécution dans 
la monarchie. 


Le goûvernement monarchique а un 
grand gvantage sur le républicain : les af. 
faires étant menées par un seul, il y a plus de 
promptitude dans l'exécution. Mais, comme 
cette promptitude pourroit dégénérer eu ra- 
pidité, les lois y mettront une certaine len- 
teur. Elles ne doivent pas seulement favori- 





t Elle ne le permet qu'au peuple. (Voyes la loi troi- 
ieme, au Code ..e Comm. ei Mercatoribus, qui est pleiue 
de bon sens. } 

a. 10 
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ser la nature de chaque constitution, mais 
encore reméd.er aux abus qui pourroient 
résulter de cette même nature. 

Le cardinal de Richelieu ' veut que Рой 
évite, dans les monarchies, les épines des 
compagnies, qui forment des difficultés sur 
tout. Quand cet homme n’auroit pas éu le 
despotisme dans le coeur, il l'auroit eu dans 
la tête. | 

Les corps qui ont le dépôt des 101$ п’о- 
béissent jamais mieux que quand ils vont à 
pas tardifs, et qu'ils apportent dans Les af 
faires du prince cette réflexion qu'on ne 
peut guère attendre du défaut de lumières 
de la cour sur Jes lois de l’état, ni dé la pré- 
cipitation de sès conseils *. 
` Опе seroit devenue la plus béite пюваг. 
chie du mondé, si les rmggistrats, got leurs 
leniteurs, par lctirs plaintes, par leurs prié- 
res, n avoient arrêté le cours des vertus mé- 
mes de ses rois, lorsque ces mbnarques, ne 
‘consultant qué ‘ат graride âme, aurdient 
‘voulu récorhpetisér sans mesure des services 


somme -- =.- , - ween 





2. Testament politique. 
2 Barbaris cunctatio servilis; statim exequi regitis 
stur. (Tacite, Annal. Liv. У.) ` 


| 
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rendus avec un courage е! пре fidéité aussi 


sans mesure? 


CHAPITRE XI. 


De l'excellence du gouvernement топаг- 
chique. 


Le gouvernement monarehique г a un 
grand avantage sur le despotique.Comme il 
est de ва nature qu'il у ait sous le prince plu- 
sieurs ordres qui tiennent à Ja. constitution, 
Féiat est plus fixe, la.consiitation plus ing- 
sbranlable, la. personne de ceux qui gouver- 
-nent plus assurée. 

: Cicéron * croit que l'établissement des 
tribuns de Rome fut le salut de la républj- 
‘que. « En effet, dit-il, la force du peuple qui 
.« n’a point de chef est plus terrible. Un chef 
.æ sent que l'affaire roule sur lui, 1l y pense : . 
« mais le peuple, dans.son impétuosite , ne 
« connoit point le.péril où il se jette. » On 
~peut appliyuer cette réflexion à un état des- 
“potique , qui cst.un peuple sans tribuns, et 
à-uue monarchie, où le peuple a,en quelque 
façon, des tribuns, | 
Eu effet, oxk.voit partout que, dans les 





s Liv. 1, des Lois | 


| a 
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mouvements du gouvernement despotique, 
le peuple, mené par lui-même, porte tou- 
jours les choses aussi loin qu ‘elles peuvent 
aller; tous les désordres qu'il commet sont 
extrêmes : au lieu que, dans les monarchies, 
les choses sont très-rarement portées à l'ex- 
ces. Les chefs craignent pour eux-mêmes; 
ils ont peur d'être abandonnés; les puis- 
sances intermédiaires dépendantes ' ne veu- 
lent pas que le peuple prenne trop le dessus. 
Il est rare que les ordres de l’état soient en- 
ticrement corrompus. Le prince tient à ces 
ordres; et les 3$ditieux, qui n’ont ni la vo- 
tonté ni l'espéran= се de renverser l'état, ne 
peuvent ni ne veulent renverser le prince. 

Dans ces circonstances, les gens qui ont 
de la sagesse et de l'autorité, s’entremettent; 
on prend des tempéraments, on s'arrange, 
on se corrige; les. lois reprennent leur vi- 
gucur et se ‘font écouter. 

Aussi toutes nos histoires sont-elles plei- 
nes de gucrres civiles sans révolutions; celles 
des états despotiques sont pleines de révolu- 
tions sans guerres civiles. 

Ceux qui ont écrit l'histoire des guerres 








© Voyez ci-dessus la première note du Liv. I, Ch 1% 
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civiles de quelques états, ceux même ‘qui 
les ont'fomentées prouvent assez combien 
fautorité que les princes laissent 4 de cer- 
tains ordres pour leur service lear doit être 
peu suspecle, puisque, dans l'égarement 
même, ils пе soupiroient qu'après les lois et 
leur” devoir, et retardoient la fougue et l'im- 
pétubsité des factieux plus qu ls ne pou- 
voient la servir *. 

Le cardinal de Richelieu, pensant peut- 
&tre qu'il avoit trop ау les ordres de l’état, 
a recours, pour le soutenir, aux vertus du 
prince et de ses ministres * ; ‘til exige d'eux 
tant de choses, qu'en vérité il n’y a qu'un 
ange qui puisse avoir tant d'attention, tant 
de lumières, tant de fermeté, tant de соп- 
noissances ; et on peut à peine se flatter que, 
d'ici à la ‘dissolution des monarchies , ‘il 
puisse y avoir un prince ‹ et des ministres 
pareils. | 
Comme les peuples qui vivent sous une 
bonne police sont plus heureux que ceux 
qui, sans règle et sans chefs, errent dans les 
forêts, aussi les monarques ‘qui vivent sous 


ee 





© Mémoires du Cardinal de Rets, et actres histoires. 
* Testam:nt Politique, 
40. 
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les lois fondamentales de leur état sont-ils 
plus heureux que les princes ‘despotiques, 
qui n'ont rien qui puisse régler le cœur de 
leaxs peuples, пе leur... ost 
CHAPITRE ХИ. — 
Continuation Ча méme sujet, * 


Qu’on n'aille paint cherchez de Ja; ma- 
gnanimfté dans les états -despotiques: Де 
“prince my donnerdit point, une grandeur 
‘qu il n'a. pas lui-même: chez:lui il n'y a. ‘ps 
de gloire. - 

C’est-dans les monarchies que l'on verra 
autour du prmce les sujets recevoir ,ses 
rayons; c'est J4 que chacun, tenant , popr 
‘ainsi dire, un plus grand espace, peut .exer- 
cer ces vertus qui donnent à:l'âme , non. 
ce l'indépendance mais de la grandeur. 


CHAPITRE ХШ. 


Fdée du despotisme. 
 Quam les sauvages de la Louisiane veu- 
lent avoir du fruit, ils coupent l'arbre au 
pied, et cueillent le fruit *. Voila le  BOUVEr- 
acment despotique. 


© Lettres édifiantes. Recueil I, page 315 - 


~~ 





MAITRE т, СНАР. КУ, A 
CHAPITRE XEV. 
Comment les lois sont relatives au principe 
du gouvernement despgique. | 


LE gouvernement de spotique a pour prin- 

Sipe a crainte : mais à des peuples timides, 
Agnorants, abattus, il.ne faut pas beaucoup 
“de lois. 

Tout у, doit rouler sur deux ou trois 
‘idées; il n’en faut donc pas de nouvelles. 
Quand vous instruisez une bète, vous vous 
‘donnez bien de garde de lui faire changer de 

maître, de leçon et d'allure; vous du 
son cerÿeau par deux ou trois mouvements; 

“et раз davantage. | AS 
Lorsque le prince est enfermé, il ne pet 
sortir du séjour de la volupté sans, désgler 
‘tous ceux qui l'y retiennent. Us ne peuvent 
soulftir que sa persqnne et son. pouvoir pas- 
sent end autres mains. I] -fait don@rarement 
la guerre en personne, ct il.n’ose guère la 

‘faire par.ses.jieutenanis. о 

/ .Un prince pareil, accputumé dans. san 
palais à ne trouver aucune résistance, s'in- 
-digne-de celle-qu’om lui fait les armes: à la 
main : est donc. ordinairement conduit par 
а coligevon, per la. vengeance. D ailleurs. il 


` 
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ne peut avoir d idée de la'vraie gloire. Les 


guerres doivent donc sy faire dans toute 


leur fureur naturelle ; ct le droit des gens y 
avoir mgins 9, étenduë qu'ailleurs. 


- Un tel prince a tant de défauts, quil fau- 


‘droit craindre d'exposer au grand jour sa 


stupidité naturelle. Hest caché, etPonignore 
J'état où il se trouve. Par bonheur des honi- 


mes sont tels dans ce.pays, qu ils” n’ont be- 


soin que d'un nom qui les gouverne. ' 


Charles XII, étant 4 Bender, trouvant 
quelque résistance dans le sénat de Suède , 


écrivit qu’il leur enverroit une de ses bottes 


oy 


| pour commander. Cette botte auroit com- 


mandé comme un roi despotique. 


Si le prince est рЯзопшег, il est censé 
être mort, et un autre monte sur le trône 
Les traités que fait le prisonnier sont nuls; 
son suckesseur ne les ratifieroit pas. En ef- 
fet, comme 1] est les lois, l'état et le prince , 
et que sitôt qu'il n'est plus le prince, il n'est | 
rien, sil n’étoit pas censé mort, l’état seroit 
Чата. . 

‘Une des choses qui détermina le plus les 
“Turcs à faire leur paix séparéeavec Pierre Г", 

t que les Moscovites dirent au visir qu'en 
# 
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Suéde оп avoit mista autreroisurletréne ‘. 

La conservation de l'état n'est que la con- 
servation du prince, ou plutôt du palais où - 
il est enfermé. Tout ce qui ne menace pas 
directement ce palais, ou la ville capitale, 
ne fait point d'impression : sur des esprits 
ignorants , orgueilleux et prévenus : et, 
quant à l'enchainement des evenements, ils 
ne peuvent le suivre, le prévoir, y penser 
méme. La politique, ses ressorts et ses lois y 
doiverit être très-bornés; et le gouvernement 
politique у est aussi simple que le gouver- 
nement civil .?. 


Tout se réduit 4 concilier le gouverne- 
ment politique et civil avec le gouvernement 
domestique, les officiersgge l'état avec ceux 
du sérail. 


Un pareil état sera dans la meilleure situa- 
tion, lorsqu'il pourra se regarder comme 
seul dans le monde, qu'il sera environné de 
déserts, et séparé des peuples qu'il appellera 
barbares. Ne pouvant compter sur la milice, 


meme 





# Suite de Pufendorff, Histoire universelle ‚ au traite 
de la Suëde, Chap. xX. 

3 Selon M Chardin, il n'y a point de conseil d'état 
én Perse. ° о. | 
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sera bon qu'il détruisa pue partie de lui. 

même. | 

_ Comme le principe du gouvernement 
despotique « est la crainte, le. but en est la 
tranqui ité: mais ce п ‘est point une paix, 

c'est le silence de ces villes que l'ennemi est 

près d occuper. 

La force n'étant pas dans l'état, mais daps 
Parmée qui Га fondé, il faudroit pour dé« 
fendre l'état | conserver cette armée : mais elle 
est formidable au prince. Comment donc 
concilier la sûreté de l'état avec la sûreté de 
la personne? < 

Voyez, je vous prie, avec quelle industrie 
_ le gouvernement moscovite cherche aeortir 
du despotisme, quiluiest plus pesant qu'aux 
peuples même. Of а cassé les grands corps 
de troupes; on a diminué les peines des cri- 
mes; on a établi des tribunaux; on а. com- 
mencé à connoitre'les lois; on a instruit les 
peuples : mais il y a des causes particulières 
qui le raméneront peut-être au malhew 
qu'ibvouloit fuir. 

Dans ces états, la religion a plus d'in- 
fluence que dans aucun autre; elle est une 
crainte ajoutée à la crainte. Dans lesempires 

rahométans , c'est de la religion que les 
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peuples tirent en partie le respect étonnant 
qu'ils ont pour leur prince. 

. C'est la religion qui corrige un peu №. 
constitution turque. Les sujets, qui ne sont 
pa attachés à la gloire et à la grandeur de 
l'état par honneur, le sont par la force et 
par le principe de la religion. 

De tous les gouvernements désnotiques, 
if n'y en a point qui s’accable plus lui-même 
que celui où le prince se déclare propr* 
taire de tous les fondsde terre, et l'héritier de 
tous ses sujets : il en résulte toujours Рафап- 
don de la culture des terres; et, si d’ailleurd 
le рейсе est marchand, toute espèce din- 
dustrie est ruinée. : 

Dans ces états, on ne répare, оп ti ‘aries 
Hôre”rien |. On ne batit de maïsoris qué 
pour la vie, on ne fait point de fossés, оп 
pre plante point d'arbres; on tire tout de la 
terre, on ne larrend rien; tout est en ее, 
tout est désert: | 

Pensez-vous que les lois qui êtent la prb- 
pfKté des fonds de terre et la succession 
des biens diminueront l'avarice et la cupi- 
dité des grands? Non : elles irriteront cette 





a, #7 + . . oe . wo à 
8 Voyez Ricaut, Etat de l'Empire ottomun, p. 196. 
| | 
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_ eupidité, cette avarice. On sera porté à faire 
mille vexations, parce qu'on ne croira avoir 

«еп propre que Гог ou l'argént quel'on pourra 
voler ou cacher. 

Pour que tout ne soit pas perdu, il est 
bon que lavidité du prince soit modérée 
par quelque coutume. Ainsi, en Turquie, 
le princé ве contente ordinairement de 
prendre trois pour cent sur les successions * 
des gens du peuple. Mais, comme le grand- 
seigneur donne la plupart des terres à за 
milice, et en dispose à sa fantaisie; comme 
il se saisit de toutes les successions des offi- 
ciers de l'empire; comme, lorsqu'un homme 
meurt sans enfants mâles, le grand-seigneur 
ala propriété, et que les filles n'ont que l’u- 
sufruit, il arrive que la plupart des biens de 
l'état sont possédés d’une manière précaire. 

Par la loi de Bantam ? , le roi prend la 
succession, même la femme, les enfants et 





‚ *1 Voyez, sur les successions des Turcs, Lacédémone | 

ancienne et moderne. Voyez aussi Ricaut, de l'Empire 

ottoman. 

2 Recueil des Voyages qui ont servi à l'établissement 
de la compagnie des Indes, tome I. La loi de Péga est 

moins cruelle : si l'on a des enfants, le roi ne succèds 

qu'aux deux tiers. ( Ibid. tome Ш, page 1.) . 
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la maison. On est obligé, pour éluder la plus 
cruelle disposition dec cette loi, de marier les 
“enfants à huit, neuf ou dix ans, et quelque- 
fois plus jeunes, afin qu'ils ne se trouvent 
pas faire une malheureuse partie de la suc- 
cession du père. 

Dans les états oùiln y a point de lois 
fondamentales, la succession à l'empire ne 
sauroit être fixe. La couronne y est élective 
par le prince, dans sa famille, ou hors de 
sa famille. En vain seroit-il établi que l'aîné 
succéderoit; le prince en pourrcit toujours 
choisir un autre. Le successeur est déclaré : 
par le prince lui-méme, ou par ses ministres, 
‘ou par une guerre civile. Ainsi, cet état a 
une raison de dissolution de plus qu'une 
monarchie, 

Chaque prince de la famille royale ayant 

une égale capacité pour ètre élu, il arrive 
que celui qui monte sur le trône fait d’abord 
étrangler ses frères, comme en Turquie; ou 
les fait aveugler, comme en Perse; ou les 
rend fous, comme chez le Mogol ; ou, si l’on 
№ prend” point ces précautions, comme à 
Maroc, chaque vacance de trône est suivie 
d'une affreuse guerre civile. - 


Ss ur 
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Par les constitutions de .Moscovie * , № 
ézar peut choisir qui il veut pour son suc- 
cessenr, soit‘dans sa famille, soit hors de sa 
familte. Un tcl établissement de succession 
cause mille févolutions, et rend le trône 
aussi chancelant que la succession est arbi- 
fraire. L'ordre de succession étant une des 
éhoses qu’il importe. le plus au peuple de 
‚ Savoir, le meilleur est celui qui frappe le 
plus les yeux, comme la naissance est un 
certain ordre de naissance. Une telle dispo- 
sition arrête les brigues, étouffe l'ambition ; 
бп ne captive plus l'esprit Фев prince 
foible , et l'on ne fait point parler les mou- 
ranfs. 


Lorsque la succession est établie par une 
loi fondamentale, yn seul prince est le suc- 
cesseur, et ses frèr es n’ont aucun droit réel 
ou apparent de lui disputer la couronne. On 


“ne peut présumer т faire valoir une volonté. 


particulière du père. П n'est donc pas plus 
question d'arrètcr ou de faire mouri" [с frère 
_ du roi que quelque auire sujet que ce soit. 

© Mais, dans les états despotiques, où fe 


Eee. on ee 











$ . 
" Voycz les différentes constitutions, suriout celle 
1:22. ’ 7 
` 
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frères du prince sont également ses esclaves 
et ses rivaux, la prudence veut que l'on 5'а5- : 
sure de leurs personnes, surtout dans les 
pays mahométans, où la religion regarde la 
victoire ou le succès comme un jugement de 
Dicu; de sorte que personne n'y est souve- 
rain de droit, mais seulement de fait. 

L' ambition est bien plus irritée dans des 
états où des princes du sang voient que, s'ils 
ne montent pas-sur le trône, ils seront en- 
° fermés ou mis 4 mort, que parmi aous, où 
les princes du sang jouissent dune condi- 
tion qui, si elle n'est pas si i satisfaisante peur — 
l'ambition, l'est peut-être plus pour les dé- 
sirs modérés. , | 

Les princes des états despotiques ont ton- 
jours abusé du mariage. Ils preunent ordi- 
nairement plusieurs femmes, surtout dans 
la partie du monde où le despotisme est , 
pour ainsi dire, naturalisé , qui est l’Asie. Ils 
en ont tant d cnfants, qu ils пс. peuvent 
guère avoir d'affection pour eux, ni ceux-ci 

our leurs frères. 

- La famille régnante ressemble ‘à l'état : 
elle est trop foible, et son chef est trop fort; 
elle paroit étendue, et elle se réduit à rien. 
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Artaxercés ' fit mourir tous ses enfants pour 
avoir conjuré contre lui. Il n'est pas vraisem- 
blable que cinquante enfants conspirent 
contre leur père, et encore moins qu'ils con- 
spirent parce qu'il n'a pas voulu céder sa 
concubine à son fils aîné. Il est plus simple 
‚. Че croire qu'il y a là quelque intrigue de ces 
sérails d'Orient; de ces licux où l'artifice, la 

méchanceté, la ruse, règnent dans le silence, 

‘et se couvfent d'une épaisse nuit, où un 
vieux prince, devenu tous les jours pius 

imbécile, est le premier prisbnier du pa- 

lais. . 

Après tout çe que nous venons de dire, 

il sembleroit que la nature humaine se sou- 

lèveroit sans cesse contre le gouvernement 

despotique : mais, malgré l'amour des hom- 

mes pour la liberté , malgré leur haine contre 

Ta violence, la plupart des peuples y sont 
soumis. Cela, est aisé 4 comprendre. Pour 

former un gouvernement modéré, il faut 

combiner les puissances, les régler, les tem- 

pérer, les faire agir; donner, pour ainsi dire, 

“un lest à l'une pour la mettre en état de ré- 
RE RG 

6 Voyes Justin, | 
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sister à une autre : c’est un chef-d'œuvre de 
_ législation, que le hasard fait rarement , et 
que rarement on laisse fäte à la prudence. 
Un gouvernement despotique, au contraire, 
saute, pour ainsi dire, aux yeux; il est uni- 
forme partout : comme il ne faut que des 
passions pour l'établir, tout le monde est 
on pour cela. 


CHAPITRE XV. 


Continuation du méme sujet. 


Dans les climats chauds, où règne ordi- 
nairement le despotisme, les passions se : 
“font plus tôt sentir, et elles sont aussi pits 
tôt amorties ' ; l'esprit y est plus avancé; les 
périls de la dissipation des biens y. sont 
moins grands; il y a moins de facilité de se 
distinguer, moins de commerce entre les 
jeunes gens renfermés dahs la maison; on 
sy m'sie de meilleure heure : on y. peut 
dont ètre majeur plus tôt que dans nos cli- 
mats d'Europe. En” Turquie, la majorite 
<ommence à quinze ans ?. 


ms em 





ent avec Ja nature du climat. 
‚2 La СиШецете, Lacédemoné ancienne et nouvelle, 
page 465. 
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La cession des-biens n у peut avoir lien. 
Dans un gouvernement où personne n'a de 
fortune asshrée Mon prète plus à la: personne 
qu'au bien. LL 

Elle entre naturellement dans les gouver- 
nements modérés ‘ , et'surtout dans les ré-— 
publiques, à cause ‘de la ‘plus grande con- 
fiance que Гоп doit .avoir dans Ча probité 
des citoyens, et dela deuceur que doit in- 
spirer unc forme de gouvernement que cha- 

. cun semble s'être donnée tui-méme. 


Si, dans la république romaine, les I légis- 
latcurs avoient établi la cessicit des biens = , 
ün пе seroit pas tombé dans tant de sédi- 
tions et de discordes civiles, et on n'iuroit 
point cssuyé les dangers des maux, ni les 
ptrils des remèdes. 


La pauvreté et l'incertitude des fortunes 
. dans les états despotiques у naturalisent l'u- 
sure, chacun augmentant le prix d= son от. 


‘gent a proportion du péril qu'ii y a à le pré- 





1 Il en cst de méme dés atermioiements dans les ben- © 
gucroutes de bonne foi. 

7 Elle ne fut établic: que par la loi Julia, de Cessione 
bonorum, Сп évitoit 14 prison. et la cession ‹ es b'eus n'é- 
toit pas isnominieuse. (U.d. Liv. U, ТЕ. ХИ.) 


s 
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‘fer. La misère vient donc de toutes parts 
dans ces pays malheureux; taut y est cté, 
jusqu'à | la ressource des emprunts. 

LL'arrive de là qu’un marchand n'y saurait 
faire un grand commerce; il vit au jour la 
Jousnéc : sil se chargeoit de beaucoup de 
maichandises, il perdroit plus par les inté- 
réts qu'il donneroit pour les payer qu'il ne 
g'gugroit sur les marchandises. Aussi les 
lois sur le commerce n’y ont-elles guère lieu; 
eles sc-réduisent à la simple police. 

Le gouverngment ne.sauroit être injuste 
sans avoir des mains quiexercent ses.iujus- 
tices : or il-est impossibie que ces mains ne 
s'emploicut pour elles-mêmes. Le péculat 
est donc naturel dans les états despotiques. 

Ce crime у étant Ic crime ordinaire, les 
confiscations у sont utiies. Par là on console 
le peuple ; l'argent qu'o:ir en tire est un tribut 
considérable que le prince leveroit difficile- 
mont sur des sujets abimés : il пу a mème, 
-dans-ce pays, aucune famille qu'on veuille 
conserver. 

Dans les états modérés, c'est tout autre 
chose. Les confiscations roudroicnt la pro- 
priété des biens incertaine; elles dépouille- 
soient des enfents innocents; elles. détrui- 
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reient une famille, lorsqu'il ne s'agiroit que 
de punir un coupable. Dans les républiques, 
elles feroient le mal d’ôter l'égalité qui en fait 
l'âme, en privant un citoyen de son néces- 
saire physique * . 

Une loi romaine veut * qu'on ne confis- 
que que dans le cas de crime de lèse-majesté 
au premier chef. Il seroit souvent très-sage 
de suivre l'esprit de cette loi, et de borner 
les confiscations à de certains crimes. Dans 
les pays où une coutume locale a disposé 


_ des propres, Bodin dit tgés-bien qu'il né 


faudroit confisquer que les acquéts. 
CHAPITRE XVL. 


De la communication du pouvoir. 


Dans le gouvernement despotique, le 
pouvoir passe tout entier dans les mains de 
celui à qui on le confie. Le visir est le despote 
lui-même , et chaque officier particulier est 
le visir. Dans le gouvernement monarchi- 
que, le pouvoir s'appl'que moins immédia- 


1 | me semble qu'on aimoit trop les confiscations dans 
fa république d'Athènes. 

2 Authentica bona damnatorum. (Cod. de Bon. pro- 
ar ipt. seu damn.) | 

< Liv. У, Chap, rw. 
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tement ; le monarque, en le donnant, le 
tempère '. ', Il fait une telle distribution de 
son autorité, qu'il nen donne jamais une 
, partie qu’il n'en retienne une plus grande. 
Ainsi , dans les états monarchiques , les 
gouverneurs particuliers des villes ne relè- 
vent pas tellement du gouverneur de la pro- 
vince , qu'ils ne relèvent du prince encore 
davantage ; et les officiers particuliers des 
corps militaires ne dépendent pas tellement 
du général, qu'ils ne dépendent du prince 
encore plus. 


Dans la plupart des états monarchiques, : 
on a sagement établi que ceux qui ont un 
| commandement un peu Stemi ne soient 

attachés à aucun corps de milice; de sorte 
que, n'ayant de commandement que par 
une volonté particulière du prince, pouvant 
être employés et ne l'être pas, ils sont en 
quelque façon dans le service, et en quel- 
que façon dehors. 


Ceci est incompatible avec le gouverne- 
ment despotique : car, si ceux qui n'ont pas 


4 





& Ut esse Phabi dulcius lumen solet. 
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„вп emploi actuel avoient néanmoins des 
prérogatives et des titres, il y auroit dans 
l'état des hommes grands par eux-mêmes ; 
ce qui ehoqueroit la nature de ce gouverne- 
ment. 

Que, si le gouverneur d’une ville étoit in- 
dépendant du bacha , il faudroit tous les 
jours des tempéraments pour les accommo- 
der; chose absurde dans un gouverneñent 
despotique. Et, de plus, le gouverneur par- 
ticulier pouvant ne pas obéir, comment | au- 
tre pourroit-il répondre de la province sur 
sa téte? 

Dans ce gouvernement, l'autorité ne peut 
être balancée ; celle du moindre magistrat 
ne l'est pas plus que celle du despote. Dans 
les pays modérés , la loi est partout sage, 
elle est partout connue, et les plus petits 
magistrats peuvent la snivre. Mais dans le 
despotisme, où la loi n'est que la volonté du 
prince , quand le prince seroit sage, com- 
ment un magistrat pourroit-il suivre une 
volonté quil ne соппой pas? Il faut qu'il 
suive la sienne. 

Пуа plus : c'est que, la 101 n'étant que 
*e que le prince veut, et le prince ne pou- 


Я я 
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vant voulois que се qu'il connoit, il faut . 


bien quil y ait une infinité de gens qui 
vcuillent pour lui et comme lui. 

Enfin, la loi étant la volonté momentanée 
du prince, il est nécessaire que ceux qui veu- 


lui 
CHAPITRE ХУП. 


Des présents. 


C'est un usage dans les pays despotiques | 


que Гоп n’aborde qui que <e soit au-dessus 
de soi sans lui faire un présent, pas même 
les rois. L'empereur du Mogol ' ne reçoit 
point les requêtes de scs sujets qu'il n'en ait 
тада quelque chose. Ces princes vont jus- 
‘à corrompre leurs propres grâces. _ 
Cela doit étre ainsi dans ип gouvernement 
où personpe nest citoyen, dans un gouver- 
nement où l'on est plein de l'idée que le su- 
péricur ne doit rien à l'imférieur ; dans un 
gouvernement où les hommes ne se croient 
liés que par les chatiments que les uns схег- 
cent sur les autres; dans un gouvernement 





t Recueit des Voyages qui ont servi à le: ablissement 
de la Compagnie des Indes, tome 1, page 80. 
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où il y a peu d'affaires, et où il est rare que 
lon ait besoin de se présenter devant un 
grand, de Jui faire des demandes, et encore 
moins des plaintes. 

Dans une république, les présents sont 
une chose odieuse, parce que la vertu n'en 
a pas besoin. Dans une monarchie, l’hon- 
peur est ur motif plus fort que les présents : 
mais dans l'état despotique , où il пу a ni 
honneur ni vertu, on ve peut être déter- 
‚ miné à agir que par l’espérance des commo- 
dités de la vie. 

C'est dans les idées de la république que 
Platon. * vouloit que ceux qui reçoivent des 
présents pour faire leur devoir fussent puni 
de mort. Il n'en faut prendre, disoit-il, ni 
pour les choses bonnes , ni pour les mau 
vaises. _ 

C’étoit une mauvaise loi que cette loi ro- 
maine ? qi permettoit aux magistrats de 
prendre de petits présents *, pourvu qu'ils 
ne passassent pas “cent écus dans toute l'an- 
née. Ceux à qui on ne donne rien пе désirent 





1 Liv. ХИ, des Lois. 
* Leg. VI, п, Dig. ud lea. Jul. repet, ` 


‘Munuscula, 
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vien; ceux à qui on donne un peu désirent 
Lientôt un peu plus, et ensuite beaucoup. , 
D'ailleurs, ilest plus aisé de convaincre celui 
qui, ne devant rien prendre, prend quelque 
chose, que celui qui prend plus Lorsqu'il 
| devoit prendre moins, et qui trouve tou- 
_ jours pour cela des prétextes, des excuses y 
des causes et des raisons plausibles. 


CHAPITRE XVIIL 


Des récompenses que le souverain donne: 


Dans les gouvernements despotiques, où, 
comme nous avons dit, on n'est déterminé 
à agir que par l'espérance des commodités 
de la vie, le prince qui récompense n’a que 
de l'argent à donner. Dans une monarchie, . 
où l'honneur règne seul, le prince ne ré- 
compenseroit que par des distinctions, si les 
distinctions que l'honneur établit n'étoient 
jointes à un luxe qui donne nécessairement 
des besoins : le prince y récompense donc 

des honneurs qui mènent à [а fortune. 
Mais dans une république, où la vertu rè- 
gne, motif qui se suffit à lui-même, et qui : 
exclut tous les autres, l'état ne récomipende 
ue par des témoignages de cette vertu. 
Crest une règle générale, que les grardes 
13 
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récompenses , dans une monarchie et dans 
une république, sont un signe de leur déca- 
dence, parce qu'elles prouvent que leurs 
principes sont corrompus; que, dun côté, 
l'idée de l'honneur n’y а plus tant de force; 
que, de lautre, la qualité de citoyen s'est 
° affoiblic. 

Les plus mauvais empereurs romains ont 
été ceux qui ont le plus donné ; par exem- 
ple, Caligula, Claude, Néron, Othon, Vi- 
tellius, Commode  Héliogabale et Caracalla. 
Les meilleurs comme Auguste, Vespasicn, 
Antonin Pie, Mare-Aurèle, et Pertinax, ont 
été économes. Sous les bons empereurs, bé-- 
tat reprenoit ses principes ;. le trésor ds 
l'honneur suppléoit aux autres trésors. 


CHAPITRE XIX.: 


Nouvelles conséquences des principes das 
trois gouvernements. 


JE ne puis me résoudre à finir ce Livre 
sans faire encore quelques applications de 
mes trois principes. , 

PREMIERE QUESTION. Les lois doivent-e'les 
forcer un citoyen à accepter les emplois pu- 
blics? Je dis qu'elles le doivent dans le gou- 

ernement républicain , et non pas dans le 
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tmonarchique. Dans le premier, les magis 
_ tratures sont des témoignages de vertu, des 
‘dépôts que la patrie confie à un citoyen, 
qui ne doit vivre, agit et penser que pour 
‘be : il ne peut donc pas les refuser ." . Dans 
le second, les mayistratures sont des témoi- 
gnages d honneur : or telle est la bizarrerie 
de l'honneur , qu'il se plait à n'en accepter 
aucun que quand il veut, et de la manière 
quil veut. 


Le feu roi de Sardaigne * punissoit ceux 
qui refusoient les dignités et les emplois de 
son état? Il suivoit, sans le savoir, des idées 
-républicaines. За manière de gouverner 
‘Wailieurs prouve assez que се n’étoit pas là 
son intention. 


SECONDE QUESTION. Est-ce une bonne . 
maxime, qu'un citoyen puisse être obligé 
d'accepter dans l’armée une place inférieure 
à celle qu'il a occupée? On voyoit souvent , 
chez les Romains, le capitaine servir, l'an- 





1 Platon, dans sa République ‚ Liv. VIII, met ces res 
fas au nombre des marques de la corruption de la répu- 
blique. Dans ses Lois, Liv. УТ, il veut qu'on les punisse 
par une amende. À Venise, on les punit par l'exil 

à Victor Amédée = 
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née d'après, sous son lieutenant * : c'est 
е, dans les républiques, la vertu demande 
qu on fasse à l'état un sacrifice continuel de 
soi-même et de ses répugnances ; mais, dans 
les monarchies, l'honneur, vrai ou faux, п 
peut souffrir се ‘qu'il appelle se dégrader. 
Dans les gouvernements despotiques, où 
l’on abuse également de l'honneur, des pos- 
tes et des rangs, on fait indifféremment d'un : 
prince un goujat, et d'un goujat un prince, 
TROISIÈME QUESTION. Mettra-t-on sur une: 
même tête les emplois civils et militaires? Il 
‘faut les unir dans la république, et les sépa- 
rer dans la monarchie. Dans les républiques, 
il seroit bien dangereux de faire de la pro- 
' fession des armes un état particulier distin- 
gué de celui.qui a les fonctions viviles ; et, 
dans les monarchies, il n’y auroit pas moins 
de péril à donner les deux fonctions à la 
même регзоппе. 
On ne prend les armes dans la républi- 
que qu’en qualité de défenseur des lois et dq_ 





* Quelques centarions ayant appelé au peuple pous 
demander l'emploi qu'ils avoient eu : « Il est juste 3 moa 
« compagnons, dit un centurion, que vous regardies 

‘ne honorables tous les postes où vous défendres a 
lique. » ( Tite-Live, Liv. XLII. > 
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fa patrie; c'est parce que l’on est citoyen 
qu'on se fait, pour un temps, soldat. S'il y 
-avoit deux états distingués, on feroit sentir 
à celui qui, sous les armes, se croit citoyen, 
quil nest que soldat. 
Dans les monarchies, les gens de guerre 
n'ont pour objet que la gloire. ou du moins 
. Thonneur ou la fortune. On doit bien se gar- 
der de donner les emplois civils 4 des hom- 
mes pareils : il faut, au contraire, qu'ils 
soient contenus par les magistrats civils, et 
que les mêmes gens n’aient pas en même 
temps la confiance du peuple, et la force 
pour en abuser '. 


Voyez, dans une nation où La république 
se cache sous la forme de la monarchie, com- 
bien l’on craint un état particulier de gens 
de guerre, et comment le guerrier reste tou 
jours citoyen, ou méme magistrat, afin que 
ces qualités soient un gage pour la patrie, et, 
qu on ne l’oublie jamais. 


Cette division de magistratures en civiles 





* Ne imperium ad optimos nobilium transferretur, 
senatum militid vetuit Gallienus; etiam adire exercitum, 
(Aurelius Victor, св Viris ilustribus ) 

13. 
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ве militaires, faite par les Romains après ta 
perte de la république, ‚не fut pas une chose 
arbitraire; elle fui une suite du changement 
de la constitution de Rome : elle étoit de la 
nature du gouvernement. monarchique ; et 
-ce qui ne fut que commencé sous Auguste ', 
es empereurs suivants ? furent obligés de 
achever, pour tempérer le gouvernement 
militaire. 

Ainsi Procope, concurrent de Valens 4 
l'empire, n y entendoit rien, lorsque, don- 
‘nant à Hormisdas, prince du sang royal de 
Perse, la dignité de proconsul *, il-rendit à 
cette magistrature le commandement des ar- 

mées qu ‘ello avoit autrefois ‚ à mains quil. 
n'eût des raisons particulières. ‘Un homme 
qui aspire à la souveraineté cherche moins 
ce qui est utile à l'état que се. qui l'est à sa 
cause. | 
QUATRIÈME QUESTION. Convient-il que les 
charges soient vénales? Elles ne doivent pas 





1 Auguste Gta aux sénateurs, proconsuls et gouver- 
peurs. le droit de portcr les armes. (Dion, Liv. ХХАШ.) 

2 Constantin. ( Voyes Zozime, Liv. IL) 

3 Ammian Marcelin, Lib, XXVI, More veternm, À 
givilia, et bella recturo, 
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¥6tre dans les états despotiques , où il faut 
“que les sujets soient:placés ou déplacés dans 
«in instant: par Je prinee. 

Cette vénalité est bonnedans les états mio- 
 archiques, parce qu'elle fait faire, comme 
un métier de famiile, ce qu'on ne voudroit 
pas. entreprendre pour la-vertu; quelle des- 
‘tine chacun à son devoir, et rend les ordres 
de l’état plus permanenis. Suidas * dit très- 
‘bicn qu'Ariastase avoit fait de l'empireutie 
езрёсе d'aristocratie, en vendant toutes les 
magistratures. . | 

Platon * ne peut souffrir cette vénalité. 
© C’est, dit-il, comme si, dans un navire, on 
< faisoit quelqu’ un pilote ou’ matelot pour | 
«son argent. Seroit-il possible que la règle 
« fat mauvaise dans quelque autre emploi 
« que сб fût de № vie, et bonné seulement 
« pour conduire une république? » Mais 
Platon parle d'une république fondée sur la 
vertu; et nous parlons d’une monarchie. Or, 
dans une monarchie, où, quaud les charges 
ne se vendroient pas par un règlement pu- 


+. -———- 





: Fragments tirés des ambassades de Constantin Рог 
ph yrogénète: - 


2 Républiqie, Liv. VUL 
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blic, l'indigence et l'avidité des courtisans 
les vendroient tout de même, le hasard don- 
nera de meilleurs sujets que le choix du 
ince. Enfin , la manière de 5ауалсег par 
fs richesses inspire et entretient lindus- 
trie ', chose dont cette espèce de gouver- 
nement a grand besoin. 

CINQUIÈME QUESTION. Dans quel gouver- 
nement faut-il des censeurs? Il en faut dans 
une république , où le principe du gouver- 
nement est la vertu. Ce ne sont pas seule- 
ment les crimes qui détruisent la vertu, mais 
encore les négligences, les fautes, une cer- 
taine tiédeur dans l'amour de la patrie, des 
exemples dangereux , des semences de cor- 
ruption ; Ce qui ne choque point les lois, 
mais les élude; ce qui ne les détruit pas , 
mais les affoiblit. Tcut cela doit étre corrigé 
par les censeurs. 

On est étonné de la punition de cet aréo- 
pagite qui avoit tué un moineau qui, pour- 
suivi par un épervier, s'étoit réfugié dans 
son sein. On est surpris que l'aréopage ait 
fait mourirun enfant qui avoit crevé les yeux 
_à son oiseau. Qu'on fasse attention qu'il ae 


* Paresse de l'Espagne ; on y donne tous les emplois 
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fagit point la d'une condamnation pour 
crime, mais d'un jugement de mœurs dans 
ane république fondée sur les mœurs. 

Dans les monarchies, il ne faut poiat de 
censeurs : elles sont fondées sur l'honnetr; 
et la nature de l'honneur est d'avoir pour 
censeur tout l'univers. Tout homme qui у 
manque est soumis aux reproches de ceux 
mêmes qui n'en ont point. 

* La, les censeurs seroient gâtés par ceux 
mêmes qu'ils devroient corrigex, lls ne se- 
roient pas bons contre la corruption d'une 
monarchie; mais la corruption d'une monar- 
chie seroit trop forte contre eux. 

On sent bien qu'il ne faut point de cen: 
seurs dans les gouvernements despotiques. 
L'exemple de la Chine semble déroger à cette 
règle : mais nous verrons, dans la suite de 
cet ouvrage. les raisons,singulière: de cet 
établissement, _ 
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CONSEQUENCES DES PRINCIPES DES DIVERS 
GOUV:.RNEMENTS PAR ААРРОВТ. A LA SIM- 
PLICIT: DES LOIS CIVILES ET CRIMINELLES, 
LA FORME DES JUGEMENTS, ET L'ÉTABLISe 
SEMENT DES PEINES, 





. CHAPITRE PREMIER. 


De la simplicité des lois civiles dans lex 
"divers gouvernements. 


Le gouvernement monarchique ne com 
porte pas des lois aussi simples que le ‘des. 
potique. Цу faut des tribunaux. Ces tribu: 
naux douncft des décisions ; elles doivent 
être apprises pour que Гоп у juge aujour- 
dhui comme lon y jugea hier, et que la 
propriété et la vie des citoyens y scient as- 
surées et fixes comme la constitution méme 

Dans une monarchie, l'administration 
d'une justice qui uc décide pas seulement 
de la vie ct des biens, mais aussi de Phon- 
neur, demaude des recherches scrupuleuses, 
La délicatesse du ибо augmente à mesure 
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qu'il a un plus grand dépôt, et quil pro- 
nonce sur de plus grands intérèts. 

Il ne faut donc.pas être étonné de trou- 
ver daus les lois de ces états tant de règles, 
de restrictions, d'extensions, qui multiplient 
les cas particuliers, et semblent faire un art 
de la raison même. = 

La difiérence de rang, d’origine, de con- 
dition, qui est établie dans le gouvernement 
monarchique, entraine -ouvent des distinc- 
tions dans la nature des biens; et des loi 
relatives à la constitution de cet état peu- 


vent augmenter le nombre de ces distinc- 


ions, Ainsi, parmi nous les biens sont pro- 

pres, acquéts ou conquêts; dotaux, para- 
phcrnaux; paternels ct maternels; meubles 
de plusieurs espèces; libres, substitués : du 
lignage, ou Ron; nobles, en franr-alcu, ov 
roturiers; rentes foncières, ou constituées à 
prix d'argent. Chaque sorte de bien est sou- 
“mise à des règles particulières; il faut les 
suivre pour cn disposer; ce qui Ste encore 
de la simplicité. 

Dans nos gouvernements, les ficfs.sont 
devenus héréditaires. Ца fallu que la no- 
blesse edit une certaine consistance, afin que 
le propriétaire ‘du fief ВИ en état de servir 
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le prince. Cela a dù produire bien des va 
‚ miétés : par exemple, il y a des pays où Гоц 
n’a pu partager les fiefs entre les fréres; dans 
d’autres, les cadets ont pu avoir leur subs 
stance avec plus d'étendue. 

Le monarque, qui connoit chacune ds 
ses provinces, peut établir diverses lois ou 
soulfrir différentes coutumes. Mais le des- 
pote ne connoit rien et ne peut avoir d'at- 
tention sur rien; il lui faut une allure géné- 
’ sale, il gouverne par une volonté rigide, qui 
est partout la mème; tout s'aplanit sous ses 
pieds. oo 

. À mesure que les jugements des tribtt- 
naux se multiplient dans les monarchies, la 
jurisprudence se charge de décisions qui 
quelquefois se coutredisent; ou parce que les 
juges qui se succèdent pensentdifféremment; 
ou parce que les mêmes affaires sont tantôt 
bien, tantôt mal défendues; ou enfin par une 
infinité d'abus qui se glissent dans tout ce 
qui passe par la main des hommes. C'est un 
mal nécessaire, que le législateur corrige de 
temps en temps, comme contraire même à 
l'esprit des gouvernements modérés; car, 
quand on est obligé de recourir aux tribu- 
vaux, Ц faut que cela vienne de la nature 
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de la constitution, et non pas-des contradic- 
tions et de l'incertitude des lois. 

Dans les gouvernements où Пу а néces 
sairement des distinctions dans les person- 
ves, il faut qu'il y ait des priviléges. Cela, 
diminue encore la simplicité, et fait mille 
exceptions. , 

Un des priviléges le moins à charge À la 
société, et surtout à celui qui le donne, c'est 
de plaider devant un trihunal plutôt que 
devant un autre. Voila de nouvelles affaires, 
c'est-à-dire, celles où i] s’agit de savoir des 
vant quel tribunal il faut plaider. , 

Les peuples des états despotiques sont 
dans un cas bien différent. Je ne sais sur 
quoi, dans ces pays, le législateur pourroit 
statuer, ou le magistrat juger. ‘Tl suit de cs 
que Les terres appartiennent au prince, qu it 
п y a presque point de lois civiles sur ia pro- 
priété des terres. Îl'suit du droit que le sou- 
verain a de succéder, qu'il n'y en a pas non 
plus sur les successions. Le négoce exclusif 
qu'il fait dans quelques pays rend inutiles 
toutes sortes de lois sur le commerce. Les 
mariages que l'on у. contracte avec des filles 
esclaves font qu'il n'y a guére de lois civiles 


sur les dots et sur les avantages des femmes. 
1. 43 
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Il résulte encore de cette prodigieuse multi- 
tude d'esclaves, quil n'y a presque point de 
gens qui aient une volonté propre, et qui, 
par conséquent, doivent répondre de leur 
conduite devant un juge. La plupart des ac- 
tions morales, qi ne sont que les volontés 
du père, du mañ, du тайте, se règlent par 
eux, et non par les magistrats. 

J’oubliois de dire que, ce que nous appe- 
lons l'honneur étant à peine tonnu dans ces 
états, toutes les affaires qui regardent cet 
honneur, qui est un si grand chapitre parmi 
nous, n'y cnt point de lieu. Le despotisme 
se suffit à lui-même: tout est vide autour de 
lui. Aussi, lorsque les vorageurs nous décri- 
vent les pays où il régre, rarement nous 
parlent-ils de lois civiles *.. | 

Toutes les occasions de dispute et de pro- 
cès. y sont donc ôtées. C'est се qui fait en 


# 
у 
i 
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1 Au Masulipatan , ов n'a pu découvrir qu'il y eut de 

loi écrite. (Voyez le Recucil des Voyages qu ant servi 9 
l'établissement de la Compagnie des Indes, tome ТУ, 
part. I, page 39r.) Les Indiens ne ce règlent dans les ju- 
gcments que sur de, outaines coutumes. Le Wedans ot 
autres livres pareils na cantiennent point de lais civiles, 
xis aes préceptes religieux. (Voyez Lettres édifiuntes, 


utorziéyie Recueil.) ; 
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tle qu'on у maltraite si fort les plaideurs: 

Énjustice de leur demande paroit à décon- 

vert, n'étant pas cachée, palliée, ou proté- 
gée par une infinité de lois. — 

CHAPITRE II. 
De la simplicité des lois criminelles dans 
les divers gouvernements. 

On entend dire sans cesse qu'il faudroit 
que la justice fut rendue partout comme en 
Turquie. Il n'y aura donc que les plus igno- 
rants de tous les peuples qui auront vu clair 
dans la chose du monde quil importe le 
plus aux hommes de savoir. 

Si vous examinez les formalités de la jus- 
tice par rapport à la peine qu’a un citoyen à 
se faire rendre son bien ; ou à obtenir satis- 
faction de quelque outrage, vous en trouve- 
rez sans doute trop: si vous les regarde 
dans le rapport qu'elles ont avec la liberté 
et la sûreté des citoyens, vous en trouvérez 
souvent trop peu; et vous verrez que les 
peines, les dépenses ;Îes longueurs, les dan- 
gers même de la justice, sont le prix que 
chaque citoyen donue pour sa Jiberté. 

En Turquie, où Гоп fait très-peu d'atten- 
tion à la fortune, à la vie, 4 l'honneur des 
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bitrairement, sans qu'il y eût des lais pour 
les diriger. A Rome, les premiers consuls ju- 
gèrent comme les éphores : on en sentit les 
inconvénients, et Ров fit des lois р précises, 

Dans les états desputiques, il n'y a point 
de lois : le juge est lui-même sa règle. Dans 
les états monarchiques, il y a.une loi; et 14 
où elle gst précise, le juge la suit; 14 où elle 
ne l'est pas, М en cherche l'esprit. Dans le 
gouvernement républicain, il est de la na- 
ture de la constitution que les juges suivent 
la lettre de la loi. Il n’y a point de citoyen 
contre qui on puisse interpréter une loi, 
quand'il s agit de ses biens, de son honneur, 
ou de $a vie. ‘ 

A Rome, les juges. prononçoient seule- 
ment que l'accusé étoit coupable d'un cer- 
tain crime, et fa peine se trouvoit dans la 
loi, comme on le voit dans diverses lois qui 
furent faites. De même, en Angleterre, les 
jurés décident si l'accusé est coupable, ou 
non, du fait qui a été porté devant eux; et, 
sil est déclaré coupable , le juge prononce 
la peine que la loi inflige pour ce fait : et, 


pour cela, il ne lui faut que des yeux. 
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CHAPITRE IY. 
De la maniére de former les jugements, 


Ds là suivent les différentes manières de 
former les jugements. Dans les monarchies, 
les juges prengent la manière des arbitres ; 
ils déibérenPensemble., 1s se communi- 
quent leurs pensées, ils se concilient; on 
modifie son avis. pour le rendre conforme 

à celui d’un autre; les avis les moins nom- 
breux sont rappelés aux deux plus grahds. 
Cela n’est point de la nature de la républi- 
que. A Rome, et dans les villes grecques, les 
juges ne se communiquoient point : chacun 
donnoit son avisd'une de ces trois manières, 
J'absous, Je condamne, Il ne me paroi 
pas *:-c’est que le peuple jugooit, ou Étoit 
censé juger. Mais le peuple n'est pas juris- 
consulte ; toutes ces: modifications et tem- 
péraments des arbitres ne sont pas pour hur; 
il faut lui présenter un seul ebjet, un fait, 
et un seul fait, et qu'il n'ait qu'à voir s il 
doit condamner: absoudre où remettre le 
jugement. 

Les Romains, à Téxemple dés Gees, i in- 


aed 


. 4 Non liquet. 
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troduisirent des formules d'actions * , et éta- 
blirent la nécessité de diriger chaque affaire 
par l’action qui lui étoit propre. Cela étoit 
nécessaire dans leur manière de juger : il 
falloit fixer l’état de la question, pour que le 
peuple l'edt toujours FU = yeux. Au- 
trement, dans le cours d’un@ Brande affaire, 
cet état de la question changeroit continuel- 
lement, et on ne le reconnoîtroit plus. 

De là il suivoit que les juges, chez les 
Romains, n'accordoient que la demande. 
précise, sans rien augmenter, diminuer, ni 
modifier. Mais les préteurs imaginèrent 
d’autres formules d'actions qu'on appela de 
bonne foi *, où la manière de prononcer 
étoit plus dans la disposition du juge. Ceci 
étoit plus conforme à l'esprit de la monar- 
chic. Aussi les jurisconsultes français disent- 
ils : En France, * , toutes 6; actions sont de” 


bonne [9 








1 Quas actiones né populas, prout vellet, institueret, 
oertas soleninesque esse voluerunt. (Leg. 2, $ 6, Digest. 
. de Orig. jur.) | , 

2 Dans lesquelles on mettoit ces mots : ex Бом fide. 
‘3'On y condampe sux dépens celui-là mème à qui on 
amande plus qu il ne doit, s'il u’y offert et consigné ce 
wil doit. 
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a CHAPITRE У. 


Dans quels gouvernements le souverain 
peut étre juge. 


Macntavet * attribue la perte de la li- 
berté de:Florence à ce que le peuple пе ju- 
geoit pas en corps, comme à Rome, des cri- 
mes de lèse-majesté commis contre lui. Il у 

‘pour cela huit juges établis, Mais, dit 
Machiavel, peu sont corrompus par peu. 
J'adopterois bien la maxime de ge grand 
homme; mais comme, dans ces cas, l'intérêt 
politique force, pour ainsi dire, l'intérêt ci- 
vil (car c'est toujours un inconvénient, дде 
le peuple juge lui-méme ses offenses ), il faut, 
pour y remédier, que }е54015 pourvoient, 
autant quil est en elles, à a sûreté des par- 
ticuliers. 

Dans cette idée, les législateurs de Rome 
frent deux choses : ils permirent aux accu- 
sés de s’exiler * avant le jugement * , et ils 





* Discours sur la première Décade de Tite-Live, Liv. 1, 
Chep. уп. | 

2 Cela est bien expliqué dans F oraison de Cicéron pro 
Cacind, à la fin. 

3 C'étoit une loi d'Athènes, со ше il paroi per De- | 
mosthanes. Socrate refu:a de s'en servir. 
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.voulurent que les biens des condamnés fus- 
sent consacrés, pour que le peuple n'en edt 
pas la confiscation. On verra, dans le Li 
vre XI, les autres limitations | que Pon mit 
à la puissance que le peuple avoit de juger. 


Solon sut bien prévenir l'abus que lepeu- 
ре pourroit faire de sa puissance dans le ju- 
gement des crimes : il voulut que Faréopage 
revit l'affaire; que, s'il croyoit l'atcusé injus- 
tement absous *, il l'accusât de nouveau 
devant le peuples que, sil le croyoif injus- 
tement condamné *, il arrétat l'exécution, 
et lui fit rejuger l'affaire : Ji admir able, qui 
soumettoit le peuple à la censure de la ma- 
gistrature qu'il respectoit le plus, et à la 
sienne méme! . 


П sera bon de mettre quelque lenteur 
dans des affaires pareilles, surtout du mo- 
ment que l'accusé sera prisonnier ; afin que 
le peuple puisse se calmer, et juger de sang- 
froid. 


Dans les états despatiques, le prince peut 


1 Démosthènes, sur [а Couronne, page 494, édit. de 
Francfort, de l'an 1604, 
2 Voyes Philostiète, Vis ды Sophie; Liv. т; Vie 
d'Eschine. 
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juger lui-même. Il ne le peut dans:les mo- 
narchies : la constitution seroït détruite; les 
pouvoirs intermédiaires dépendants, anéan- 
tis; on. verroit cesser toutes les formalités 
des jugements; la erainte s'empareroit de 
tous les esprits; on verroit la pâleur sur tous 
les visages; plus de confiance, plus d’hon- 
neur, plus d'amour, plus de sûreté, plus de 
monarchie. | - 

Voici d'autres réféxions, Dans les états 

‘monarchigues , le prince est la partie qui 
poursuit les accusés, et les fait punir ou ab- 
soudre : sil jugeoit lui-même, il seroit le 
juge et la partie. 

Dans ces mêmes états, le prince a sou 
vent les confiscations : s'il jugeoit les crimes, 
il seroit le juge et la partie. 

. De plus, il perdroit le plus bel attribut 
de sa souveraineté, qui est celui de faire 
grâce * : il serait ingensé qu'il fit et défit ses 

jagements : il ne voudroit pas être en con: 


tradictlon avec lui-même. 
Quire que cela canfondroit toutes les 





= Platon ne pense pas que les rois, qui sent, dit-il, 
prêtres , puissent assister au jugement ou You condamne 
‘la hort, à l'exil, à la prison. 
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idées, on ne sauroit si un homme seroit ab- 
sous, ou sil recevroit sa grâce, 
Lorsque Louis XIII voulut étre juge dans 
le procès du duc de la Valette * , et qu'il 
appela, pour cela, dans son cabinet quel- 
ques officiers du parlement et quelques con- 
seillers d'état; le roi les ayant forcés 4: opi- 
- ner sur le décret d de prise de corps, le prési- 
dent de Bellièvre dit ; « Qu'il voyoit, dans 
‘« cette affaire une chose étrange, un prince 
« opiner au proces d'un de ses sujets; que 
« les rois ne’‘s'étoient réservé que les graces, 
« et qu'ils renvoyoient les condamnations 
« vers leurs officiers. Et votre majesté уоп- 
« droit bien voir sur la séllette un ‘homme 
« devant elle, qui, par son jugement, iroit 
« dans une heure à la mort ! Que la face du 
« prince, qui porte les grâces, ne peut sou- 
« tenir céla; que sa vue seulc levoit les in- 
« terdits des églises; qu'on ne devoit sortir 
« que content de devant le prince. » Lors- 
quon jugea le fond, le même président dit 
dans son avis : « Cela est un jugement sans 


` 





: Voyez la Relation du procès fait à M. le duc de La 
Valette. Elle est imprimée dans les Mémoires de Мон -ге- 
‘or, tome II, page G2. 


` 
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к exempie, voire contre tous les exemples 
« du passé jusqu'à huy, qu'un roi dy France 
« ait condamné, en qualité de juge, par son 
« avis un gentilhomme à mort ‘.» 

Les jugements rendus par le prince se- 
roient une source intarissable d’injustices et 
d'abus : des courtisans extorqueroient, par 
leur importunité, ses jugements. Quelques 
empereurs romains eurent la fureur de ju- 
ger; nuls régnes n'étonnèrent plus l'univers 
par leurs injustices. . 

« Claude, dit Tacite ? , ayant attiré à lui 
« le jugemen@des affaires et les fonctions des - 
« magistrats, donna occasion à toutes sortes 
« de rapines. » Aussi Néron parvenant à 
l'empire après Claude, voulant se concilier 
les esprits, déclara-t-il : « Qu'il se garderoit 
« bien d'être le juge de toutes les affaires, 
-« pour que les accusateurs et les accusés, - 
« dans les murs d'un palais, ne fussent pas 
« exposés à l'inique pouvoir de quelques af 
« franchis °. » | | 
eg 

5 Cela fut changé dans la suite. Роуз la méme Re- 
lation, 

3 Annales, Liv. XL ~ 

3 Tacite, Annales, Liv. ХЦ, 


к. 14 
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« Sous le règne d'Arcadius, dit Zozime ', 
« la вафрп des calomniateurs se répandit, 
«eusoura la cour, et l'infecta. Lorsqu'un 
« homme étoit mort, on supposoit qu il n’a- 
« voit point laissé d'enfants * ; оп donnoit 
«ses biens par un rescrit: car, comme le 
« prince étoit étrangement stupide, et l’im- 
« pératrice entreprenante à l'excès, elle ser- 
« voit l'insatiable avarice de ses domestiques 
« et de ses confidentes; de sorte, que, pour 
« les gens modérés, il n’y avoit rien de plus 
« désirable que la mart. » - 
« Ц y avoit autrefois, dit Рарсоре * , fort 
« peu de gens 4 la cour : mais, saus Justi- 
« Rien, comme les jages n’avoient plus la 
« liberté de rendre. justice, leurs tribunaux 
« étaient déserts, tandis que le palais du 
» prince retentissoit des clameurs des par- 
« ties qui y sollicitoient leurs affaires. » Tout 
le monde sait comment on y vendoit les ju- 
gements, et même les lois. . 
' Les lois sont les yeux du prince; il voit 
par elles ce qu’il ne pourroit pas voir sans 





t Ilistoire, Liv. У. 
2 Même désordre sous Théodose-le-Jeuos 
3 Histoire secrète. 
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elles. Veut-il faire la fonction des tribunaux; 


il travaille пой pas pour lui, mais pour ses 
séductenrs contre |. 
CHAPITRE VI. 

Que, dans les monarchies, les ministres ne 
< doivent pas juger. | 

C’Esr encore un grand inconvénient dans 
la monarchie, que les ministres du prince 
jugent eux-mêmes les affaires contentieuses. 
Nous ‘voyons encore aujourd'hui des états 
où il y a des juges sans nombre pour décider 
les affaires fiscales, et où les ministres, qui 
le croiroit? veulent encore les juger. Les ré- 
flexions viennent en foule : je ne ferai que 
celle-ci. | 

Il y a, par la nature des choses, une ess 
péce de contradiction entre le conseil du 
monarque et ses tribunaux. Le conseil des 
rois doit être composé de peu de personnes, . 
et les tribunaux de judicature en demandent 
beaucoup. La raison en est que, dans le pre- 
mier, on doit prendre les affaires avec une 
certaine passion, et les suivre de même; ce 
qu'on ne peut guère espérer que de quatre 
ou cinq hommes qui en font leur affaire. Il 
fau! , au contraire, des tribunaux de judica- 


— 
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ture de sang-froï , et à qui tontes les affaires 
. seient, en quelque façon, indifférentes. 


CHAPITRE VII. 
_ Du magistrat unique. 


Un tel magistrat ne peut avoir lieu que 
dans le gouvernement despotique. On voit, 
dans l'histoire romaine, à quel point un juge 
unique peut abuser de son pouvoir. Com- 
ment Appius, sur son tribunal, n'auroit-il 
pas-méprisé les lois, puisqu'il viola mêmé 
celle qu'il avoit faite * ? Tite-Live nous ap- 
prend l'inique distinetion du décemvir. Il 
avoit aposté un homme qui réclamoit, de- 
vant lui, Virginie comme son esclave; les 
parents de Virginie lui demandèrent qu'en 
wertu de sa loi, on la leur remit jusqu’au 
jugement définitif. Il déclara que sa loi n'a. 
voit été faite qu’en faveur du père, et que, 
Virginius étant absent, elle ne pouvoit avoir 
d'application ?. \. | 

—— 
Voyez la loi 11, $ 24, & de Orig, jur: 

> Quod pater puel'æ abesset , locum injuriæ essératus 

Tite-Live, Decade [+ Liv. IL 
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CHAPITRE VIL 


Des accusations, dans les divers gauver- 
nements. 


A Rome ', il étoit permis 4 un citoyen 
d’en accuser un autre. Cela étoit établi selon 
L'esprit de la république, où chaque citoyen 
doit avoir, pour le bien public, un zèle sans 
bornes, où chaque citoyen est censé tenir 
jous les droits de la patrie dans ses mains. 
On suivit, sous les empereurs, les maximes 
de la république; et d’abord on vit paroître 
un genre d'hommes funestes, une troupe de 
délateurs. Quiconque avoit bien des viees et 
bien des talents, une äme bien basse et un 
esprit ambitieux, cherchoit un criminel 
dont la condamnation pit plaire au prince: 

c’étoit la vole pour aller aux honneurs et à 
1a fortune * , cl.oseque nous ne voyons point 
parmi nous. — 

Nous avons aujourd'hui une loi admi- 
rable; c’est celle qui veut que le prince, éta- ` 
bli pour faire exécuter les lois, prépose un 





1 Et dans bien d'autres cités. 
2 Voyes, dans Tacite, № récompenses accorlées be ces 
délatours. 
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officier dans chaque tribunal pourpoursuivre 
en son nom tous les crimes : de sorte que la 
fonction des délateurs est inconnue parmi 
nous. Et, si ce vengeur public étoit soup- 
conné d'abuser de son ministère, on l’obli- 
geroit de nommer son dénonciateur. 

Dans les lois de Platon ' , ceux qui né- 
gligent d’avertir les magistrats, ou de. leur 
donner du secours, doivent être punis. Cela 
ne conviendroit point aujourd'hui. La раг- 
tie publique veille pour les citoyens; elle 

l'agit, et ils sont tranquilles. 
CHAPITRE IX. | 
De la sévérité des peines dans les divers 
gouvernements. 

La sévérité des peines convient mieux 
au gouvernement despotique, dont le priu- 

‚ сре est la terreur, qu à la monarchie et à la 
république. qui ont pour ressort l'honneur 
et la vertu. | _. 

Dans les états modérés, l'amour de la 
patrie, la honte et la crainte du blime, 
sont des motifs réprimants, qui peuvent ar- 
rêter bien des crimes. La plus grande peine 

—ы—ы—_——_—_—-—-—-—--[-—-- 

Liv IX | | 
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dune mauvaise action sera Фен être von- 
vaincu. Les lois civiles y cerrigeront dome 
plus aisément, et n'auront pas besoin de tant 
de force . 

Dans ces états, un bon législateur s'atta- 
chera moins à punir les crimes qu'à les pré: 
venir; il sappliquera plus & donner des 
mœurs qu'à infliger des supplices. 

‚ C'est unt remarque perpétuelle des au- 
teuts chinois * , que plus dans leur empire 
on voyoit augmenter les supplices, plus la 
révolation étoit prochaine : c'est qu'on aug- 
mentoit les supplices 4 mesure quon maan- 
quoit de mœurs. | 

IL seroit aisé de preuver que, dans tous 
ou presque tous les états d'Europe, les peines 
ent diminué ou augmenté à mesure qu'on 
s’est plus approché ou plus éloigné de la k- 
berté. 

Dans les pays despotiques, om est si mal: 
heureux,qué Гоп. y craint plus la mort qu'on 
не regrette la vie : les supplices y doivent 
denc être plus tigoureux. Dans les états mo 

+ Je ferai voir dans la suite que la Chine, x cet égard, 
eat dans le cas l'un: répmilique, ou d'une motiarchie. 
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dérés, on craint plus de perdre la vie qu'on 
ne redoute la mort en elle-même : les sup- 
plices qui ôtent simplement la vie y sont 
donc suffisants. 

Les hommes extrémement heureux, et 
les hommes extrêmement malheureux, sont 
également pprtés à la dureté, témoin les 
moines et les conquérants. Il n'y a que la 
médiocrité et le mélange de la ‘bonne et de 
la mauvaise fortune qui donnent de la dou- 
ceur et de la pitié. 

Ce que l'en voit dans les hommes en раг- 
ticulier se trouve dans les diverses nations. 
Chez les peuples sauvages qui mènent une 
vie trés-dure, et chez les peuples des'gou- 
vernements despotiques où il n’y a qu'un 
‚ hommeexorbitamment favorisé dela fortune, 
tandis que tout le reste en est outragé, on 
est également cruel. La douceur règne dant 
les gouvernements modérés. 

Lorsque nous lisons, dang les histoires, 
les exemples de la justice atroce des sultans, 
nous sentons, avec une espèce de douleur, 

les maux de la nature humaine. 
= Dans les gouvernements modérés, tout, 
vour un bon législateur, peut servir à for- 


LIVRS VI, CHAP. X.. 163 


mer des peines. N'est-il pas bien extraordi- 
naire qu'à Sparte une des principales fat de 
ne pouvoir prêter sa femme à un autre, ni 
recevoir celle d’un aufre, de n'être jamais 
dans sx maison qu'avec des vierges? En un 
mot, tout ce que la loi appelle une peine est 
effectivement une peine. 


CHAPITRE X. 
ft — Des anciennes lois françaises. 


C’zst bien dans les anciennes lois fran- 
gaises que Гоп trouve l'esprit de la monar- 
chie. Dans le cas où il s'agit de pemes pécu- 
niaires, les non nobles sont moins punis 
que les nobles * . C’est tout le contraire dans 
les crimes * : le noble perd l'honneur et ré- 
ponse en cour : pendant que le vilain, qui 
n’a point d'honneur, est puni en son corps. 





1 « Si, eomime pour“briser un arrêt, les non nobles 
« doivent une amende de quarante sous, et les nobles de 
« soixante livres,» (Somme rurale, Liv. П, page 198, 
édit, goth, de l'an 1512; et Beaumanoir, Chap, LX{, 
page 309.) 

2 Voyez le Conseil de Pierre Desfontaines, Ch. AU, 
surtout l'article 23. 
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* CHAPITRE XL | 


Que, lorsqu'un peuple es est vertueux, il faut 
peu de peines. 


Le peuple romain avoit de la probité. 
Cette probité eut tant de force, que souvent 
le législateur n'eut besoin que de lui montrer 
le bien pour le lui faire suivre : il sembloit 
qu’au lieu d'ordonnances, il suffisoit de lui 
donner des conseils. 

Les peines des lois royales et celles des 
lois dés Douze-Tables furent presque toutes 
ôtées dans la république , soit par une suite 
- de la loi Valérienne * , soit par une consé- 
quence de fa loi Porcie * . On ne remarqua 
pas que la république en fût plus mal ré- 
plée, et il n'en résulta aucune lésion de po- 
lice. 

Cette loi Valérienne ‚ qui défendoit aux 





1 Elle fut faite per Valerius Publicola, bientôt après 
l'expulsion des rois ; elle fut renouvelée deux fois, tou- 
jours par des magistrats de la même famille, comme le 
dit Tite-Live, Liv. X. H n'étoit pas question de lai don- 
ner plus de forcé, mais d'en perfectionner les dispositions 

 Diligentits sanctum, dit Tite-Live, ibid. 

> Lex Porcia pro tergo c‘vium lata, Elle fut faite on 
654 de la fondation de Rome. ‘ 
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magistrats toute voie de fait contre un ci- : 


toyen qui avoit appelé au peuple, n'infli- 
geoit à celui qui y contreviendroit que la 
реше d'être réputé méchant *. 


CHAPITRE ХИ. # 


De la puissance des peines. 

L'EXPÉRIENCE a fait remarquer que , 
dans les pays où les peines sont douces, [ез- 
prit du citoyen en est frappé, comme il l'est 
ailleurs par les grandes. 

Quelqueinconvenient se fait-il sentir dans 
un état, un gouvernement violent veut sou- 
dain le corriger; et, au lieu de songer à faire 
exécuter les anciennes lois, on établit une 
peine cruellequi arrête le mal sur-le-champ. 
Mais on use le ressort фа gouvernement : 
l'imagination se fait à cette grande peine, 
comme elle s'étoit faite dla moindre;et comme 
on diminue fa crainte pour celle-ci, l'on est 
bientôt forcé d’étabhr Pautre dans tous les 
cas. Les vols sur les grands chemins étoient 
communs dans quelques états; on voukt 
les arrêter : on inventa le supplice de la 


t Nihil ultra quam improbé frtum adjecit. (Tite- 
Lie.) 
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roue, qui les suspendit pendant quelque 
temps. Depuis ce temps on a volé, comme 
auparavant, sur les grands chemins. 

De nos jours, la désertion fut très-fré- 
quente : gn établit la peine de mort contre 
les деве Фу, et la désertion n’est pas di- 
minuée. La raison en est bien naturelle : un 
soldat, accoutumé fous les jours à expeser 
sa vie, en méprise, ou se flatte d'en mépri- 
ser le danger. Il est tous les jours accoutumé 
à craindre la honte : il talloit ‘donc laisser 
une peine ‘qui 1 faisoit porter une flétrissure 
pendant la vie. On a prétendu augmenter 
la peine, et on Ра réellement diminuée. 

‘Il ne faut point mener les hommes par 
les voies extrêmes : on doit être ménager 
des moyens que la nature nous donne pour 
les conduire. Qu'on examine la cause de 
tous les relachements, on verra qu'elle vient 
de l'impunité des crimes, et non раз de da 
modération des peines. 

Suivons la nature, qui a donné aux hom- 
mes la honte comme leur fléau, et que la 
plus grande partie de la реше soit l'infemie 
de la souffrir. 


me 










* On fendoit le nez, on coupit les oreilles. 


~ 
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Que, s'il se trouve des pays où [а honte 
ne soit pas une suite du supplice, cela vient 
de la tyrannie qui a infligé les mêmes peines 
aux scélérats et aux gens de bien. 

Et, si vous en voyez d'autres où les hom- 
mes ne sont retenus que par 408 supplices 
cruels, comptez encore que cela vient, en 
grande partie, de la violence du gouverne- 
ment, qui a employé ces supplices pour des 
fautes légères. 

Souvent un législateur qui veut corriger 
un mal’, ne songe qua cette correction; ses 
yeux sont ouverts sur cet objet, et fermés 

sur les inconvénients. Lorsque le mal est 
une fois corrigé, on ne voit plus que la du- 
reté du législateur : mais il resteun vice dans 
l'état, que cette dureté a produit; les esprits 
sont corrompus, ils se sont accoutumés au 
despotisme. 

Lysandre * ayant remporté la victoire sur 
les Athéniens, on jugea les prisonniers; on 
accusa les Athéniens d'avoir précipité tous 
les captifs de deux galères, et résolu, en 
pleine assemblée, de couper le poing aux 
prisonniers qu'ils feroient. Ils furent tous 





os ? 
' Xécophon, Histoire; Liv. И 


_з. 15 
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ézorgés, excepté Adymante, qui s’étoit op- 
posé à ce décret. Lysandre reprocha à Philo- 
clés, avant de le faire mourir, quil avoit 
dépravé les esprits et fait des leçons de 
cruauté à toute la Grèce. 5 

« Les Afpiens, dit Plutarque * , ayant fait 
« mourir quinze cents de leurs citoyens, les” 
« Athéniens firent apporter. les: sacrifices 
« dexpiation, afin qu'il plit aux dieux de 
« détourner du cœur des Athéniens une a 
« cruelle pensée. 5 

Il y a deux genres de corruption : l'un, 
lorsque le peuple n’observe point les 1015; 
l'autre, orsqu’il est corrompu par les lois : 
mal incurable, parce qu'il est dans le remède 
même, 


CHAPITRE XIII. 
[Impuissance des lois japonaises. 


Les peines outrées peuvent corrompre le 
despotisme même. Jetons les yeux sur le 
Japon. | 

On y punit de mort presque tous les cri- 
mes *, parce que la désobéissance à un si 


- 


* OEuvres morales, de ceux qui | manient les # afrires 
 detat. 


? Voyez Koempfer, 
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grand empereur que celui du Japen est un 
crime énorme, В n’est pas question de corri- 
ger le coupable, mais de venger le prince. 
Ces idées sont tirées de la servitude, et vien- 
nent surtout de ce.que, l'empereur étant 
Eames a de tous les hiens, presque tous 

s crimes se font directement contre ses in- 
térêts. | 

On punit de mort les mensonges qui se 
font devant les magistrats ' ; chose contraire 
A la défense naturelle. | 

Ce qui na point l'apparence d'un crime 
est là sévèrement puni; par exemple , un 
homme qui hasarde de l'argent au jeu est 
puni de mort. 

Il est vrai que le caractère Жан de ce 
peuple opiniâtre, capricieux, déterminé, 
bizarre, et qui brave tous les périls et teus 
les malheurs, semble, & la premiére vue, 
absoudre ses législateurs de l’atrocité de : 
leurs lois. Mais des gens qui naturellement 
méprisent la mort, et qui s'ouvrent le ventre 
pour la moindre fantaisie, sont-ils corrigés 
_ оц arrêtés par la vue continuelle des supph- 
ces? et пе sy familiarisent-ils pas? 


-—.- wed 





x Recueil des Voyages qui ont servi à ré stablissement de 
la Compagnie des Indes , tomo Ш, part. I, page 428. 
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Les relations nous disent, au sujet de lé 
ducation des Japonais, qu'il faut traiter les 
enfants avec douceur, parce qu'ils s'obsti- 
nent contre les peines; que les esclaves ne 
doivent point être trop rudement traités, 

ce qu'ils se mettent ФаЪег4 en défense. 
Dar l'esprit qui doit régner dans le gouver- 
nement domestique, n’auroit-on pas pu ju- 
ger de celui qu'on devoit porter dans le gou 
vernement politique et civil ? 

Un législateur sage auroit cherché à ra- 
mener les esprits par un juste tempérament 
des peines et des récompenses; par des 
maximes de philosophie, de morale et de 
religion, a@§prties à ces caractères; par В. 
juste application des règles de l'honneur; — 
par le supplice de la honte; par la jouis- 
_sance d’un bonheur constant et d'une douce 
tranquillité : et, s'il avoit craint que les es 
prits, accoutumés à n'être arrêtés que par 
une peine cruelle, ne pussent plus l'être par 
une plus douce, il auroit agi ‘ d'une ma- | 
nière sourde et insensible ; if auroit, dans les 
cas particuliers les plus graciables, modéré 


* Remarquez bien ceci comme une maxime de pra- 
tique, dens ces cas où les esprits ont été gâtés par ces 
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la peine du crime, jusqu'à ce qu'il eût pu 
parvenir à la modifier dans tous les cas. 

Mais le despotisme ne connoît point ces . 
ressorts’; il ne mène pas par ces voies. В 
peut abuser de lui; mais c’est tout се (а 
peut faire. Au Japon, il a fait un effort; il 
est devenu plus cruel que lui-même. 

Des âmes partout effarouchées et rendues 
plus atroces n'ont pu être conduites que par 
une atrocité plus grande. 

Voila l'origine, voila l'esprit des lois du: 
Japon; mais elles ont eu plus de fureur que 
de force. Elles ont réussi à détruire le chris- 
tianismie : mais des efforts si inouis sont une 
preuve de leur impuissance. Elles ont voulu 
établir une bonne police, et leur foiblesse a 
paru encore mieux. 

faut lire la relation de l’entrevue de 
l'empereur et du deyro à Meaco ' . Le nom- 
bre de ceux qui у furent étouflés, ou tués. 
par des garnements, fut incroyable; on eu- | 

eva les jeunes filles et les garçons ; on Ics. 
retreuvoit tous les jours exposés dans des 
lieux publics, à des heures indues, tous nas, 





+: Recueil des Voyages qui ont servi à l'établimenrent 
de lu Compagnie des Fndss, tone У, pear 2 >. 
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cousus dans des sacs de toile, afin qu'ils ne 
connussent pas les lieux par où ils avoient 

ssé; on vola tout ce qu'on voulut; on fen- 
dit le ventre à des chevaux pour faire tomber 
ceux qui les montoient; on renversa des 
voitures pour dépouiller Les dames. Les Hol- 
landais, à qui l'on dit qu'ils ne pouvoient 
passer la nuit sur des échafauds sans être 
assassinés, en descendirent, etc. 

Je passerai vite sur un autre trait. L’em- 
pereur, adonné à des plaisirs infâmes, ne se 
marioit point : ii couroit risque de mourit 


sans successeur, Le deyro lui envoya deux | 


filles très-belles : il en épousa une par res 


pect, mais il n'eut aucun commesce avec | 
elle. Sa nourrice fit chercher les plus belles 


femmes de l'empire ; tout étoit.inutile. La 
‘fille d'un armurier étonna son gout. 1; il se 


détermina, il en eut un fils. Les dames dela | 


cour | indignées de ce qu'il leur avoit pré- 
féré une personne d’une si basse naissance, 
étoufferent l'enfant. Ce crime fut caché à 
l'empereur : il aureit versé un torrent de 


| 


sang. L’atrocité des lois еп, empéche done — 





1 Recueil des Voyages qui ont servi à l'établissanieru 
‘4 Compagnie des Indes, tome V, page 2: 
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l'exécution : lorsque la peine est sans me- 
sure, on est souvent obligé de lui préférer 
l'impunité, e 


CHAPITRE XIV. 
De l'esprit du sénat de Roma. 


Sous le consulat d’Acilius Glabrio et de 
Pison, on fit la loi АсШа * pour arrêter les 
brigues. Dion dit * que le sénat engagea les 
consuls à la proposer, parce que le tribun 
C. Cornelius avoit résolu de faire établir des 
peines terribles contre ce crime; à quoi le 
peuple étoit fort porté. Le sénat pensoit que 
des peines immodérées jetteroient bien la. 
terreur dans les esprits; mais qu'elles au- 
roient cet effet ‚ qu'on ne trouveroit plus 
personne pour accuser, ni pour. condam- 
ner : au lieu queen proposant des peines, 
modiques, on aurait des juges et des. accu- 
sateurs. . 





% Les coupables étoient condamnés à une amende; “ile 
ne pouvoient plus étre admis ‘dans l’ordre des sénateurs 
@ nommés à aucune magistrature. (Dion, Liv. XXXVI.) 


зы. 
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CHAPITRE: XV. 
Des lois des Romains à l'égard des peines. 


Je me trouve fort dans Фез maximes. 
lorsque j'ai pour moi les Romains; et je crois _ 
que les peines tiennent à la nature du gou- 
vernement, lorsque je vois ce grand peuple 
changer, & cet égard, de lois civiles, à me-_ 
sure qu'il changeoit de lois politiques. 

Les lois royales, faites pour un peuple 
composé de fugitifs, d'esclaves et de bri- 
gands, furent très-sévères. L'esprit de ‘a ré- 
publique auroit demandé que les décemvirs 
n’eussent pas mis ces lois dans leurs Douze- 
Tables : mais des gens qui aspiroient à la 
‚ tyrannie n'avoient garde de suivre l'esprit 

de la république. 

*  Tite-Live * dit, sur le supplice de Metius 
Suffetius, dictateur d'AlBe, qui fut con- 
damné par Tullus Hostilins à être tiré par 
deux chariots , que ce fut le premier et le 
dernier supplice -où Гоп témoigna avoir 
perdu la mémoire de l’humamté. II ‘se 
trompe : la loi des Douze-Tables est pleine 
de dispositions très-cruelles * 
TR ОЕ 

1 Liv. 1. | 


3 On y trouve le supplice du feu, d+ peines presrue 
oujo::rs capitales, le vol puni de Or, eto 
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. Celle qui découvge le mieux le dessein 
des décemyirs est la peine capitale pronon- 
сёе contre les auteurs des libelles et les 
poëtes. Cela n'est guère du génie de la 
république, où le peuple ‘aime à voir les 
grands humiliés. Mais des gens qui vou- 
lient renverser la liberté craignoient des 
écrits qui pouvoient rappeler l'esprit de la 
liberté *. 


‚ Après r expulsion des décemvirs, presque 
toutes les lois qui avoient fixé les peines fu- 
rent dtées. On ne les abrogea pas expressé- 
ment : mais la loi Porcia ayant défendu de 
mettre à mort un citoyen romain, elles n’eu- 
rent plus d'application. 

Voilà le temps auquel on peut rappeler 
ce que Tite-Live * dit des Romains, que }5 
mais peuple n'a plus aimé é la modération des 


peines. 
` Que, si Гоп ajoute à la douceur des peines . 

ledroit qu’avoit unaccusé de se retirer avant 

le jugement, бп verra bien que les Romains 





* Sylla, animé du méme esprit que les décemvirs, 
eagmenta comine eux les peines. contre les écrivains sa- 


3 Liv. 1. 
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avoient su oet esprit que j'ai dit Sire na- 


turel à Ja république. 


Sylla, qui confondit la tyrannie, l'anar. 
_chie et la Kberté, fit les lois Cornéliennes, 


Il sembla ne fire des règlements que pour. 


établir des crimes. Ainsi, qualifiant une il 


finité d'actions du nom de meurtre, il | 


trouva partout des’ meurtriers; et; par une 


| 


pratique qui ne fut que trop suivie, il tenda 
des, piéges, sema des épines, ouvrit des 


abimes sur le chemin de tous les citoyens. 


Presque toutes les lois de Sylla ne pdr 


toient que l'interdiction de l'eau et du feu. 
César у ajonta la confiscation des biens ' 


parce que les riches, gardant dans Гех1] leur | 
patrimoine, étoient plus hardis à commettre | 


des crimes. 





Les empereurs, ayant établi un gouverne- | 
ment militaire, sentirent bientôt qu'il a’etoit 


pas moins terrible contre eux que contre les 
sujets; ils cherchèrent à le tempérer : ils cru- 


“rent avoir besoin des dignités, et du respect — 


‚ qu'on avoit pour elles. 


< 





1 Репаз facinorum auzit, cam locupletes ев faciliès 


-2lere se obligar ent, quod integris patrimoniis exula- 
(Suétone, in Ja ulio Cwsare.) 


LIVRE VI, CHAP. XY.” F9 
On s'approcha un peu de la monarchie; 
et Гоп divisa les peines en trois classes * : 
celles qui regardoient les premières регзбв- 
_nes de l’état *, et qui étoient assez douces; 
celles qu'on infligeoit aux -persontes фай 
22153 inférieur, et qui étoient plus sévères; 
enfin , celles qui ne concernoient que leg 
conditions basses 4, et qui furent les plus 
rigoureuses, 
Le féroce et insensé Maxfmin i irrita, our 
ainsi dire, le goavernement militaire, qu'il 
auroit fallu adoucir. Le sénat apprenoit, di. 
Capitolin ° , que les uns avoient été mis ел 
croix, les attres exposés aux bêtes, ou en: 
fermés dans des peaux de bêtes récemment 
tuées, sans aucun égard pour les dignités. 11 
sembloit vouloir exercer la discipline mili- 
taire, sur le modèle de laquelle il prétendo: t 
régler les affaires eiviles. 
On trouver® , dans les Considérations 
| .@ о. | | | 
- Voyez la loi x: $ Legis, а Ледет Cornel. de si- 
carie, et un ,très-grand pombes d’autres au Digeste = 
au Code. , 
2 Sreblimiores. 
3 Medios. 


4 Infimos. Leg. TU, $ Legis, ad leg. Cornel. de sieatiin 
У Sul. Cap. Махинии duo, 
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зиг [а grandeur des Romains et leur déca- 
dence *, comment Constantin changea le 
despotisme militaire en an ‚ despotismye mi- 
litaire et civil, et s арргосьл de la monar- 
_chie. On y peut suivre les diverses révolu- 
tions de cet état, et voir comment on y passa 
de la rigueur à I’ ‘indolence, et de Hindolence | 
à l'impunité. 
| CHAPITRE XVI. 
De la juste proportion des peines avec te 
| crime. - 
est éssentie] que les peines aient de 
l'harmonie entre elles, parce qu'il est essen- 
Не] que Гоп évite plutôt un grand crime 
qu'un moindre; се qu attaque plus la so- 
ciété, que ce qui la choque moins. 
« Un imposteur *, qui se-disoit Constan- 
« tin Ducas, suscita un grand soulévement 
«а Constantinople. Il fut pris, et condamné 
« au fôuet : mais, ayant accusé des pésonnes 
`< conpidérables, il fut condamné, comme 
& calomniateur, à être brûlé. » H est singu- 
lier qu'on eût ainsi proportionné les pcines 


ee me 





’. 4 Chap. XVH. 
3 Histoire de Nicéphore, patriarel.e de Coiistantinople. 
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entre le crime de lèse-majesté, et celui de 
calomnie. . 

Cela fait souvenir d'un mot de Charles И, 
roi d'Angleterre. Il vit, en passant, un 
homme au pilori : il demanda pourquoi il 
étoit la. Sire , lui dit-on, c’est parce qu’il 
a fait des libelles шге vos ministres. Le 
grand sot! dit le roi: que ne les écrivoit-il 
contre moi, on ne lui auroit rien fait! 

< Soixante - dix personnes conspirèrent 
« contre l'empereur Basile * : il les fit fusti- 
« ger; on leur brüla les cheveux et le poil. 
« Un cerf l'ayant pris avec son bois par la 
_« ceinture, quelqu'un de sa suite tira son 
« épée, coupa sa ceinture, et le délivra : il 
« lui fit trancher la tête , parce qu'il avoit, 
„< disoit-il, tiré | épée contre Jui. » Qui pour- 
“той penser qué, sous le même prince, on 
eût rendu ces deux jugements? ; 

C'est un grand mal, parmi nous, de faire 
subir la même peine à celui qui vole sur ult 
grand chemin , et à celui qui vole et assas- 
sine. Il est visible que, pour la sèreté pu- 
blique, il faudroit mettre quelque différence : 
dans la peine. 





: Histoue de Nicéphorc, atrisrelie de Constantinople, 
ie 1G 
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À № Chine, les voleurs cruels sont con- 
pe en morceaux ', les autres non : cette 
érence fait que Po on y vole, mais que l'on 
n'y ässassine pas. 


En Moscovie, où [а peine des voleurs et 
celle des assassins sont les mémes, on ‘assas- 
sine ? toujours. Les nfrts, y dit-on, ne га- 
content rieu. 

Quand il nya point de différence dan 
ba peine, il faut eu mettre dans l'espérance 
de la grâce. En Angleterre, om n’assassine 


peint , parce que les voleurs peuvent espé- 


ver d'être transportés dans les colonies, поп 


- pas les apsassins. 


C'estun grand ressort des gouverfeimbat 
‘wendérés que les lettres de grâce. Ce pouvoir 


. que le prince a de pardonner, exébuté во 


sagesse , péut avoir d'admirakles effets. Le 


prinbipe du peuvernement despotiquà, qui 


e 
= 


¥ 


me pardonne pas, et à qui on he pardénac 


| femals, de prive de ces avantages 





< Led. Wal WA, che 1, pace $. 
* Etat present de la grande Russie, por Party. 
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* CHAPITRE ХУН. | 


De la torture ou question contre tes. 
crimin 


РАЗСЕ que les hommes sont péehenté, Ja 
loi est obligée de | les supposer. meilleurs qu ils. 
ne sont, Ainsi. la dépasition. de deux démons 
suffit dans la punition de tous les crimes : 
la loi les croit, comme sil pariaient par la 
bouche de la vérité. L'on juge aussi que tout 
enfant conçu pendant le mariage est i¢gi- 
time : la loi a confiance en la mère, comme 
si elle étoit la püdicité même, Mais la ques- 
tion contre les criminels n'est: pas dans в: 
cas forcé comme ceux-ci. Nous voyons og 
jourd hui‘ une nation * trés-bien polieée № 
téjeter ‘sans incorvénient. Elle n'est done 

nécessaite par sa nature *. 

* A'ant Gables gens et tant de beaux te 
nies ont écrit contre cette pratique, que к 





© Ta nation sole 
2 Les citoyens d'Athènes ne pouvaient être mis à la 
question ( Lysias, orat. in Agorat. ), excepté dans Iq 
crime. de lèse- majesté. On donnoit la question trente 
jours après la condamnation. (Curiys Fortunat., Rhetor, 
schol, lip. IT.) 11 n'y avoit pas de question préparatoire 
Quant aux Romains, la loi ПТ et TV ad leq, Juliam Ма» 


=, © 
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n'ose parler après eux. Fallois dire qu'élle 
pourroit convenir dans les gouvernements 
despotiques, où tout ce qui inspire la crainte 
ehtre plus dans les ressorts du gouverne- 
ment : j'allois dire que les esclaves chez les 
Grecs et chez les Romains. Mais j'entends 
la voix de la nature qui crie contre moi. 


CHAPITRE XVIIL: 


Des peines pécuniaires et des peines corpo- 
relles. 


Nos pères les Germains n'admettorent 
guère que des peines pécuniaires. Ces -hom- 
mes guerriers et libres estimoient que leur 
sang ne devoit être versé que les armes à la 
main. Les Japonois * ,.au contraire , rejet- 
tent ces sortes de peines , sous prétexte que 
les gens riches éluderoient la punition. Mais 


les gens riches ne craignent-ils pas dé perdre © 


leurs biens? les peines pécuniaires ne peu- 
vent-elles passe proportionner aux fortunes? 


4 ea 





jest. , fait voir que la naissance, la dignité , la profession 


de la milice garantissoient de la question, 81 ce n'est dans __ 


le cas de crime de lèse-majesté. Voyez les sages restric- 
tions que Ics lois des Wisigoths mettoient à cette pratique. 
© Voyez Kæœmpfcr. 


LIVRE VI, CHAP. XIX, 185 

et enfin ne peut-on pas joindre l'infamie à 
ces peines? — 

Un bon législateur prend yn juste mi- 

lieu : il n’ordonne pas toujours des peines 


pécuniaires; il w'inflige pas toujours des 


peines corporelles. 


CHAPITRE XIX. 
De la loi du talion. 
Les états despotiques , qui aiment les 


lois simples, usent beaucoup de la loi du ta- 


lion * : les états modérés la reçoivent quel- 
quefois. Mais il ya cette différence, que les 
premiers la font exercer rigoureusement, et 
que les autres lui donnent presque toujours 
des tempéraments. 

La loi des Douze-Tables en admettoit 
deux : elle ne condamnoit au talion que 
lorsqu’on n’avoit pu apaiser celui qui se plai- 


gnoit *, On pouvoit, après la condamna- | 


t Elle. est établie dans l’Alkoran. Voyez le chapitre de 


la vache, 


2 Si membrum : rupit meum, ni cum eo pacit, talio . 


‘dtd, (Aulu-Gelle, Liv'XX, Chap. I, édit. Gronov, Гид, 
Patav. 1706, in-4°.) 


mor 16. 
-— as - 


‘ 
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tion, payer les dommages et intérêts  , st la 
peine corporelle se convertissoit, ep: péçu- 
niaire °. 2 | , . 
CHAPITRE AY | 
De la punition des péres pour leurs 
7m enfants. 

Ох punit, à la Chine, les pères pour les 
fautes de leurs enfants. Сбой l'usage du 
Pérou * . Ceci est encore tiré des idées des- 
paliques, . 

: Опа bean dire qu'en. panit à №. Chute 
les pères pour n'avoir pas #1 usage dane 
pouvoir paternel. que la nature а établi, ef 
que les lois même y ont augmemté ; 609 
suppose toujours qu'il wy a. paint d hes; 
nenr. chez les Chinois. Parmi naps, les pres 
dont: las enfanjs sont condamnés au sup 


№ Simembrum гири meure,,ni cymea дари, taliq pate 

( Aulu-Gelle, Liv. XX, Chup. 1, édit. Gtonov. Lugd Batab. 
3706, in-4°.) . | | 

2 Voyez aussi la loi des Wisigotlis, Liv. VI, Tit. IY, 
$3.45, . - _ | 7 

= Veyes Garoilswo, Histoire des guerres civiles des 
Espagnols. | | 


| LIVRE УД, CHAP. XXI. «8; 
plice, et les enfants ' dont les pères ent subi 
méme sort, sont aussi punis рак la honte 
quills le seroient à la Ching par, la perte de 
la vie. 
CHAPITRE XXE 
De la clémence du prince. 

La clémence est la qualité distinctive des 
monarques. Dans la république, où Гоп а 
pour principe la vertu, elle est moins nétes. 
saire. Dans l'état despotique, où règne la 
crainte, elle est moins en usage, parce qu'il 
faut contenir les grands de l'état par des 
exemples de sévérité. Dans les monarchies . 
ой l’on est gouverné par l'honneur, qui 
sontvent exige ce que la loi défend, elle cst 

ndtessaire, La disprâce y est un éqaiva: 
nt-à là peine; les formalités même dos ju- 
gements y sont des puuifions. C'est 18 que 


_ fa koateivient. dé tows côtés pour former des 


qonies:partieuliers de peines, | 
Les:grands y sont в fort punis par la dis. 

grébe, parle perté sonwént. imaginaire de 

leur fbrtmha, de leur csédit, da leuss Landi; 





+ ды lieu doles-puntg, disok lave, il faut | ками 
de ne pas ressembler à leurs phage. { Liv. JA; dap Ep.) 
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tudes, de leurs plaisirs; que la rigueur à leur 
égard est inutile; elle ne peut servir qua 
Нет aux sujets l'amour quils ont pour la 
personne du prince, et le respect qu'ils dot- 
vent avoir pour les places. 


Comme l'instabilité des grands est de la 
nature du gouvernement despotique , leur 
sûreté entre dans la nature de la monarchie. 


Les monarques ont tant à gagner par la 
clémence, elle est suivie de tant d'amour, 
ils en tirent tant de gloire, que c’est presque 
toujours un bonheur pour eux d'avoir Гос- 
casion de l'exercer; et on le peut presque 
toujours dans nos contrées. 


Оп. leur disputera peut - être quelque 


branche de l'autorité entière; et, si quelque- | 


fois ils combattent pour la couronne, ils ne 
combattent point pour la vie. 


Mais, dira-t-on, quand faut-il punir ? | 


quand faut-il pardonner?: C'est une chose 
qui se fajt : mieux sentir qu'elle ne peut se 
prescrire. Quand la clémence*a des dan- 
Hers; ces dangers sont trés-vistbles. On la 
distingue aisément de cette foiblesse qui 
mine Je ‘prince au mépris, et à l'impuis- 
#ance même de punir. 


> 


LIVRE Vi, CHAP, ХХ ` 18). 


L'empereur Maurice : prit la résolution 
de ne verser jamais le sang de ses sujets. 
Anastase * ne punissoit point les crimes. 
Isaac l’Ange jura que, de son règne, il ne fe- 
roit mourir personne. Les empereurs grecs 
avoient oublié que ce n’étoit pas en vain 


qu'ils portoient l'épée. 





: Evagre, Hist. 
_ Frag. de Suidas, dans Constant. Porphyrog. 


« hr. 
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CONSEQUENCES DES DIFFÉRENTES PRINCIPES 
- DES TRANS GOUVERNEMENTS, RAR RABBOQRT 
AUX LOIS SOMPTUAIRES, AU LUXE, ET АА 

‚ CONRUTION DES FEMMES. | 


CHAPITRE PREMIER. ~ 


‘Du luxe. — 


a 


Le luxe est toujours en proportion avec 
‘imégalité des fortunes. Si dans un état les 
richesses sont également partagées, il n’y 
aura point de luxe; car il n'est fondé que 
sur les commodités qu'on se donne par le 
travail des autres. | 
Pour que les richesses restent également 
partagées, il faut que la loi ne donne à cha- 
cun que le nécessaire physique. Si Гоп a au- 
delà, les uns dépenseront , les autres acquer- 
ront, et l'inégalité s’établira. | 
Supposant le nécessaire physique égal & 
une somme donnée, le luxe de ceux qui 
n'auront que le nécessaire sera égal à zéro 5 
celui qui aura le double aura un luxe égal & 
un; celui qui aura le double du bien de ce 


2 оо 7 Ts TT м 
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_ derniér attra tin Rate egal à trois; quand on 
auta encore le double, on aura un luxe égal 

à sept : de sorte que, № bien du particalier 
ni ‘suit étatit toujours supposé double de 
celai du précédent, le luxe croîtra du double 
plus une unité, dans cette progression о, 1, 

‚7,15, 31,63, 129. 

Dans la république de Platon ' , le lnxe 
auroit pu se calculer au juste. Пу avoit qua.  : 
tre sortes de cens établis. Le premier ‘étoit 
ест le terme où finissoit la pauvreté; 
e second étoit double, le troisième triple, 
Je quatrième quadruple du premier. Dans te 
premier cens, le luxe étnit égal à £éro;'il 
étoit égal à un dans le second, à deux dins , 
le troisième, à trois dans le quatrième; ét il 
suivoit ainsi la ptoportion arithmétique. 

_ En considérant le laxe des divers peuples 
des uns à l'égard des autres, il est dans cha- 
que état en raison composée de l'inégalité 
des fortunes qui est entre les citoyens, ct de 
linégalité des richesses des divers états. En 
Pologne, par exemple , les fortunes .sont 





+ Le firemnict сера БТ № sbtt RPM En Mate s et 
Platoh Se Vou lott pas qu’'dh pÜtavoir, tite watres ts, == 
… plus du triple dn sort héréditaire. Роу. sé Lots, Liv. V.) | 
| 
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d'une inégalité extrême; mais la pauvreté 
du total empêche qu'il n'y ait autant de luxe 
que dans un état plus riche. 

Le luxe est encore en proportion avec la 
grandeur des villes, et surtout de la capitale; 
en sorte qu'il est en raison composée des 
richesses de l'état, de l'inégalité des fortunes 
des particuliers , "et du. nombre d'hommes 
qu'on assemble dans de certains lieux. 

Plus il y a d'hommes ensemble, plus ils 
sont vains, et sentent naître en eux l'envie 
de se signaler par de petites choses ' . S'ils 
sont en si grand nombre, que la plupart 
soient inconnus les uns aux autres, l'envie 

de se distinguer redouble, parce quill ya 

plus d'espérance de réussir. Le luxe donne 
cette espérance; chacun prend les marques 
de la condition qui précéde la sienne. Mais, 
à force de vouloir se distinguer, tout devient 
égal, et on ne se distingue plus : comme 
tout le monde veut se faire regardef, on ne 
remarque personne, ° i, 
—-—-ЮФ——— 

? Dans une grande ville, dit l’auteur de la Fable des 
Abeilles, tome I, page 133, on s'habille au-deseug de sa 
. qualité, pour être estimé plus qu'on n'est par ta multi | 


tude. C'est un plaisir, pour un esprit fuible, presque russi 
erand que celui de l'accomplissemcnt de sus désire 





. = 


"LIVRE VII, CH ; 495 
‘Tl -résuite de tout cela ` 


générale. Ceux qui excellen ao à 
fession mettent à leur art le р $, 
lent : les plus petits talents \ We 


exemple; il n'y a plus 4 harmon 

besoins et les moyens. Lorsque je 

de plaider, il est’ nécessaire’ que j 

payer un avocat; lorsque j je suis m 

faut que je puisse avoir ип. médecin. \ > 
Quelques gens ont pensé qu'en assé 

blant tant'de peuple dans une capitale, à 

diminuoit le commerce ‚ parce que les hom-: 

mes ne sont plus à une certaine distance les 

ans des auttes. Je ne le crois раз; опа рез \ 

de désirs, plus de besoins, plus dé fantaisies, 

quand ‹ on est ensemble. 


CHAPITRE IL. 


Des lois somptuaires dans la démocratie. 


= 


‚УЕ viens de dire que dans les républiques, 
où les richesses sont également partagées, il 
ne peut poiut y avoir de luxe; et, comme on 
à vu au Livre ginquiéme * que cette égalité 
_ de distribution faisoit l'excellence d'une té- 








Е | ry 


ty 


_ &lôïre de la patrie et la seine profire. Mais 
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d'upliqué, Ч sait que moins il y a de luxe 
‚ dus une république, plus elle est parfaite. 
Ч] в’у éti avoit point chez les premiers Re- 
aiains; il n'y eh voit point chez les Lacédé- 
- thoniets; et, dans les républiques od l'éga- 
Hité n'est раз tout-à-feit perdue, l'esprit de 
ttihinetce, de travail et de vertu fait que 
“chtcuh у peut et que chacun y veut vivre de 
son prôpie bien, et que par conséquent il y 
-Apea de luxe, °. oo, 
. : Wes dois du nouveau partage des champs, 
 dethaniiées avec tant d'instance dans quel- 
dues républiques, étoient salutaires par leur 
tatare ЕВез ne sont dangereu®æs que comme 
action éulnte. En êtant tout à coup kes ri- 
chesses aux uns, et augmentant de même 
celle des autres, elles font dans chaque #- 
mille une révolution, eten doivent produire 
ime générale dans l'état.  ° 
_ À mesure que le luxe s'établit dans une 
“république , l'esprit se tourne vers l'intérêt 
- particulier. A des pens à qui i] ne faut rien 
qué le nécessaire , il ne reste à désirer que |: 





tune Ameé corrompte ‘par le luxe a bien d’au- 
‘tres désirs : bientot elle devient ennemie des 


‘ois qui la génent. Le luxe, que Ла garnison 
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de-Rhège commença à connoitre, fit qu'elle 
en égorgea les habitants. 

’- $it8t que les Romains furent corrompus, , 
leurs désirs devinrent i immenses. On en peut 
juger par le prix qu'ils mirent aux choses. 
Une cruche de vin de Falerne " se vendoit 
cent deniers romains; un baril de chair sa- 
Iée du Pont en coûtôit quatre cents; un bon 
cuisinier, quatre talents : les jeunes garçons 
n'avoient point de prix. Quand, par une 
impétuosité ? générale, tout le monde se 
portdlt à la volupté, que devenoit la vertu? _ 


CHAPITRE IL. 


‘Des lois somptuaires dans l'aristocratie. 


* 


‚ L'aRISTOCRATIE mal constituéc а ce mal- 
heur, que les nobles y ont les richesses, et 
que cependant ils ne doivent pas dépenser; 
le luxe, contraire à l'esprit de modération, 
en он. ще banni. Il n'y a donc que des gens 
très-pauyres qui ne peuvent pas recevoir, et 





., 1 Fragment du 365° Livre de Diodore, rapporté par 
Const. Porphyrog. Extrait des vertus et des vices. 

3 Cum maximus оттит ‚рам ad lumurianesset. 
(ibid) — | р 
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‘des gens très-riches qui ne peuvent раз. dé-' 


penser. 

À Venise, les lois forcent les nobles à la 
modestie. lls se sont tellement accoutumés à 
l'épargne, qu'il n'y a que les courtisanes qui 
puissent leur faire donner de l'argent. On 
se sert de cette voie pour entretenir l’indus- 
trie : les femmes les plus méprisables y dé- 

ensent sans danger, pendant que leurs tri- 
Butaires y ménent la vie du monde la plus 
obscure. 

Les bonnes républiques grecques avgient, 
& cet égard, des institutions admirables. Les 
riches employoient leur argent en fêtes, ex: 
chœurs de musique, en chariots, en che. 
vaux pour la course, en- magistrature oné- 
reuse. Les richesses y étoient aussi à charge 
que la pauvreté, | 


CHAPITRE 1V. 


Des lois somptuaires dans les monarchies. 


« Les Suions, nation germänique, ren- 
¢ dent honneurauxrichesses, dit Tacite * ;ce 
« qui fait qu'ils vivent sous le gouvernement | 





# De moribus Germanorum, 
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«dun seul. » Cela signifie bien que le luxe 


est singulièrement propre aux monarchies, © 
_et quil n y faut point de lois somptuaires. 


Comme, par la constitution des monar- 
chies, les richesses y sont inégalement parta- 
gées, il faut bien qu'il y ait du luxe. Si les 
riches n'y dépensent pas beaucoup, les pau- . 
уг: $ mourront de faim. П faut même que les 
riches y dépensent à proportion de l'inéga- 
lité des fortunes, et que, comme nous avons 
dit, le luxe y augmente dans cette propor- 
tion. Les richesses particulières n'ont aug- 
menté que parce qu’elles ont-ôté à une par 
tie des citoyens le nécessaire physique : il 
faut donc qu'il leur soit rendu, _ 


Ainsi, pour que l'état monarchique se 
soutienne, le luxe doit aller en croissant, du 
laboureur à Partisan, au négociant, aux по- 
bles, aux magistrats , aux grands” seigneurs, - 
aux traitants principaux, aux princes; sans 
quoi tout seroit perdu. . 


_ Dans le sénat de Rome, composé de gra- 
ves magistrats, de jurisconsultes, et d'hom- 
mes pleins de l'idée des premiers temps, on 
proposa, sous Auguste, la correction des 
mœurs et du Juxe des femmes. Il est curieux 

19. 


- 
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de veir, dans Dion * avec quel art il éluda 
les demandes importunes de ces sénateurs, 
C'est qu'il fondoit une monarchie, et 41550} 
toit uno république. 

Sous Tibère, les édiles proposérent dans 
le sénat. le rétablissement des anciennes lois 
somptuaires ° . Ce prince, qui avoat des lu 
miéres, s'y opposa : « L'état ne 
« sabsister , disoit-il, dans ia situation où 
sont les choses. Comment Rome pourront- 
«elle vivre? comment pourroiemt vivre les 

= ovine? Nous ‘avions de, la: frugalité 


6 nous étiüns citoyens d'une seule — 


ie ville: aujourdhur aous cousommons 1e 
« richesses sie tout l'univers; on. fait travail 
Г: ler pour nous les maîtres et. Los esclaves. » 
‚ В voyox bien qu'il ne fellait plus de lois 


Longue, sous № mème entperetir , во 


ar sénat. de défendre aux gouvet- 
neurs de mener leurs femmes dans les pro- 
итога; à use des déréglements qu'elles у 


apportoient, cela fut rejeté, On dit que les 





4 Bor Casatis, Liv HV. | - 
Shin, Arrrales. Livi НЕ a: 
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exemples de la durété des anciens: auoiem 
été changés em une fagen de: vivre plus 
agréable *.. On. sent qu'il falloit d'autres 
mœurs, | 

Le luxe est done nécessaire dans les états 
monarchiques; ik l'est. encore dans les états 
despotiques. Dans: les. premiers › C'est um 
usage que l'on fait de ce qu on possède de 
libeîté : dans les autres, c’est un abus qu’on 
fait des avantages de sa servitude, lorsqu'un 
esclave choisi par son maître pour tyran- 
aiser sés autres esclaves, , incertain pour le 
lendemain de la fortune de chaqu our, n'a 
d'autre félicité que « celle d’ | 'orgueil, 
les désirs et les voluptés de chaque jour. 

Tout ceci mène à une réflexion : : les ré- 
publiques finisseut par le luxe, les monar- 
chies par la pauvreté >, 

' CHAPITRE Vv. 
Репа. quels cas les lois somptuaires sant 
уче; dans.une monarchie. 


СЕ fat dans l'esprit de la: république, où 
dans quelque cas particuliers, qu'au ед 





+ Multa duritiei veterum meliüs “et latits mutatu. 
( Pacite, Armates, Liv. ПЬ). 
® Opulentia paritura mox agestatems (Florue, tx 11.) 


~~ 
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du treizième siècle on fit en Aragon des lois 
somptuaires. Jacques I* ordonna que le roi 
ni aucun de ses sujets ne pourroient manger 
plus de deux sortes de viandes 4 chaque 
repas, et que chacune ne seroit préparée 
que d'une seule manière, à à moins que cc re 


fat du gibier qu'on eût tué soi-même '. 


On a fait aussi, de nos jours, en Suède, 
des lois somptuaires; mais elles ont un ob- 
jet différent de celles d'Aragon. 


‚ Un état peut faire des lois somptuaires 
dans l'objet d'une frugalité absolue : c'est 
l'esprit % lois somptuaires des républiques; 
et la nature de la chose fait voir que ce fut 


Vobjet de celles d'Aragon. 


Les lois somptuaires peuvent avoir aussi 
pour objet une frugalité relative lorsqu'un 
état, sentant que des marchandises étran- 
gères d'un trop haut prix demanderoient 


une telle ‘exportation des siennes, qu'il se 


priverort plus de ses besoins par celles-ci 


‘qu'il n'en satisferoit par celles-là, en d£fcnd 


absolument l'entrée : et c'est l'esprit des lois 





* Constitution de Jacqurs 1°, de l'as 4234, art. 6, 
Marca hispanica, pase 14213 
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que l’on a faites de nos Jours en Suède '. Ce 
sont les seules lois somptuaires qui convien- 
nent aux monarchies. 

En général, plus un état est pauvre, plus 
il est ruiné par son luxe relatif ; et plus, par. 
conSéquent, il lui faut de lois somptuaires 
relatives. Plus un état est riche, plus son 
luxe relatif l’enrichit; et il faut bien se gar- 
der Фу faire des lois somptuaires relatives. 
Nous expliquerons mieux ceci dans le Livre 
sur le commerce *. Il n’est ici Question que 
du luxe absolu. 


CHAPITRE VI. 
В Du luxe à la Chine. 


Des raisons particulières demandent des 
1015 somptuaires dans quelques états. Le 
peuple, par la force du climat, peut devenir 
si nombreux, et d'un autre côté les moyens 
de le faire subsister peuvent être si incer- 
tains, quil est bon de l'appliquer tout en- 
tier à la culture des terres. Dans ces états, 
le luxe est dangereux, et les lois somptuaires 





* On y a défendu les vins exquis, et autres marchan- 
Gises précieuses. 
а Voyez Liv. XX, Chap. хх. 
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у doivent être rigouretises. Ainsi, pour sa 
voir sil faut eficonraget | le fuxe ou le pro- 
scrire, on doit d'abord jeter les yeux sur le 
rapport qu'il у a entre le nombre du peuple 
et la facilité de le faire vivre. En Angleterre, 
le sol produit beaucoup plas de grains qu'à 
пе faut pour nourrir ceux qui cultivent les 
terres’, et ceux qui procurent les vétemetits: 
il peut donc yavoir des arts frivoles, et par 
conséquent du:luxe. En France Й croit assez 
de blé pour ‘k,nourriture des laboureurs et 
de ceux qui sont employés aux manufac- 
tures : de plus, le commerce avec les étran- 
gers peut rendre pour des. choses frivoles 
tant de choses nécessaires, quo ‘on пу doit 


guère craindre le luxe, 


‘À Ia Chine, au contraire, les femmes sont 
si fécondes, et Pe espèce humaine s'y multi- 
plie a un tel point, que les terres, quelque | 
cultivées qu'elles saient, suffisent à peine 
pour [а nourriture des habitants, Le luxe у. 
ést donc pernicieux , et Pesprit de travail et 
d'économie y est aussi requis que dans quel- 
ques républiques que ce soit *. Il faut qu'on 





*-Le luxe y a tonjours été arrèté: 
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ceux de aux arts Récossalres et qu'on fuie 
la volupt 

: Voilà l'esprit es belles ordonnances des 
emperéurs chinois. « Nos anciens, dit ил 
.« empereur de la famille des Tang '*, | te- 
« noient pour Maxime qe, sil; у. avoit un 
« homme qui ne labourat point, ‘ane femme 
« qui ne s'eccupät point à filer, quelqu'un 
« soulfreit de froid ou la aim dans | empime. » 
Е, sur се prmoipe, il fit détruire une infi- 
| nits de monastères de bonzes. 

Le troisième émpereur de la vingt-unième 
dynastie ? , à qui on apporta des pierres pré- 
cleuses trouvées dans une mine, la fit fer- 
mer, ne voulant pas. fatiguer son peuple à 
travailler pour une chose qui ne pouvoit ni 
de nourrir, ni le vétir. 

< Notre luxe est si grand, dit Kiayventi*, 
« que le peuple orne de broderies les souliérs 
« des jeunes garçons et des filles qu'il ‘est 
« obligé de vendre. » Tant d'hommes étant 


een | 


я Dans une ordonnance rapportée par le P. Du Halde, 
‘tame I, page 497. 

3 Histoire de la Chine, vingt-unitme dymastie, flans 
l'ouvrage du Р. Du Halde, tome Т.. ; ’ 

3 Dems tn diseours rapporté parte P. Bu Halde, tall, 


pase418. | e 
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occupés à faire des habits pour un seul, fe 
moyen qu'il n’y ait bien des gens qui man- 
quent d'habits? Il y a dix hommes qui man- 
gent le revenu des terres, contre un labou- 
reur : le moyen quil n'y ait pas bien des gens 
qui manquent d aliments? = 


CHAPITRE. УЦ, . 


Е atale conséquence du luxe à La Chine. 


On'voit dans l'histoire de la Chine qu "elle 
a eu vingt-déux dynasties qui s se 01 succé- 
dées ; c’est-à-dire, qu'elle а éprouvé vingt- 
deux révolutions générales > sans compter 
une infinité de particulières. Les trois pre 
mières dynasties durérent assez long-temps, 
parce quelles furent sagement'gouvernées, 
et que l'empire étoit moms étendu qu'il ne 
le fut depuis. Mais on peut diré en général 
que toutes ces dynasties commencèrent assez _ 
bien. La vertu, l'attention, la vigilance, sont 
nécessaires à la Chine : elles у étoient dans 
le commencement des dynasties, et elles 
manquoient à la fin. En effet, il étoit natu- 
rel que des empereurs, uourris dans les fa- 
tigues de la gucrre, qui parvenoient à faire 
descendre du troue une famille -noyée dansies 
délices, conservasseni la ycriu: fu ids avoient 


+ 
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éprouvée si utile, et craignissent les voluptés 
qu'ils avoient vues si funestes. Mais , après 
ces trois ou quatre premiers princes, la cor- 
ruption, le luxe, l'oisiveté, les délices, s’em- 
parent des successeurs; ils $ ‘enferment dans 
le palais; leur esprit s ‘affoiblit, leur vie s'ac- 
courcit, la famille déciine, les grands s’élè, 
vent, les eunuques 5 ‘accréditent, on ne met 
sur le tréne que des enfants ; le palais de- 
vient ennemi de l'empire , un peuple oisif 
qui Vhabite ruine celui qui travaille ; ’em- 
pereur est tué ou détruitgpar un usurpateur 
qui fonde une famille, dont le troisième ou 
quatrième successeur va dans Jomême palais 
se renfermer encore... : 


CHAPITRE VIIL 
De la‘continence publique. у 


In y a tant d'imperfections attachées à la 
perte de la vertu dans les femmes, toute leur 
âme en est si fort dégradée, ce point princi- 
pal été en fait tomber tant d'autres, que l'on 
peut regarder, dans un état populaire, lin- 
continence publique comme le dernier des 
malheurs et la ‘certitude d'un changement 
dans la constitution. | 

Aussi les bons l‘sislateurs y ont-ils exigé 

ie _ 18 
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.des.femmes une certaine gravité de mœurs. 
dis ont proscrit de: leurs républiques :non- 
seulement le vice, mais l'apparence même 
du vice. Ils ont banni jusqu'à ce commerce 
de galanterie qui produit l'oisiveté , qui fait 
.que les femmes corrompent avant même 
‘d'être corrompues, qui donne un prix à‘tous 
des.riens , et rabaisse ce qui est important, 
#1: qui fait que Гоп -пе se conduit plus que 
sur les maximes du ridicule, que les femmes 
æutendent.si bien à établir 


CHAPITRE IX. 
Del condition des femmes dans.les.diver: 


gouvernements. 


Les femmes ont:peu de retenue dans les 
monarchies , рагсе. que., la distinction des 
«rangs les appelant à la cour, elles y. vont 
prendre cet esprit de liberté qui est à peu 
près le seul qu'on y tolère. Chacun se sert 

de leurs agréments et de leurs passions pour 
avancer sa fortune; et, comme.leur foiblesse 
ne leur permet pas Y orgueil, mais la vanité, 
le luxe y.régne toujours амес elles. 


Dans les états despotiques , les femmes 
ntroduisent point le luxe mais elles sont 


_ 


æ 
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clles-mémes un objet de Taxe. Elles doivent 
être extrêmement esclaves: Chacun suit Рез- 
prit du gouvernement, et gone chez soi сё 
qu'il voit établi ailleurs. Comme les lois y 
sont sévères, et exécutées sur-le-champ, on 
a peur que la liberté des femmes п ‘y fasse des 
affaines. Leurs brouilleries, leurs indiacré- 
tions, leurs répugnances, leurs penchants, 
leurs jalousies, leurs piques, cet art qu'ont. 
las petites Ames d’intéresser leg grandes, n'y 
saurojent étre sans conséquence. 

De plus, comme dans ces états les princes, 
se jouent de la nature humaine, ils ont plu- 
sieurs femmes, et mille considérations les 
obligent de les renfermer. 

Dans les républiques, les femmes sont li- 
bres par les lois, et captivées par les mœurs ; 
le luxe en est banni, et avec lui la corrup- 
tion et les vices. 

Dans les villes greeques, où Гоп ne vivoit 
pas sous cette religion qui établit que, chez 
Jes hommes même, la pureté des mœurs est 

une partie de la vertu: dans les villes grec- 
ques, où un vice aveugle régnoit d'une ma- 
oière effréñée, où l'amour n’avoit qu'une 
forme que l'on: n'ose dire, tandis que la seule, 
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amitié s'étoit retirée dans les mariages *; la 
vertu, la simplicité la chasteté des fémmes 
у étoient telles, qu’on n’a guère jamais vu 
de peuple qui ait eu à cet égard une meil- 


a * 


Jeure police *. 
| CHAPITRE X. 
Du tribunal domestique chez les Romains. 


Les Romains n’avoient pas, comme les 

` Grecs, des magistrats particuliers qui eus- 

sent inspection sur la conduite des femmes. 

Les censeurs n'avoient l'œil sur elles que 

comme sur le reste de la république. L'insti- 

tution du tribunal domestique * suppléa à 
la magistrature établie chez les Grecs 4. 


a. Quant au vrai amour, dit Plutarque, les femmes 


n'y ont aucune part. (Œuvres morales, Traité de l'A- 
mour, page Goo.) Il parloit eomme son siècle. Voyes 
Xénophon, au dialogue intitulé Hiéron. 

2 À Athènes, il y avoit un magistrat particulier qui 
veilloit sur la conduite des femmés.. ° 

3 Romulus institua ce tribunal, comme il paroit par 
Denys d’ Halicarnasse, Liv. TI, page of. 

4 Voyez dans Tite-Live, Liv. XXXIX, l'usage qua 
Гоп fit de ce tribunal lors de la conjuration des Baccha- 

nales : on appela conjuration contre la république, des 

assemblées où l'on corrompoit les mœurs des femmes el 
des j jeunes gens 
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Le mari аззет Мой les parents de la 
femme, et la jugeoit devant eux '. Ce tribus 
па! maintenoit les mœurs dans la républi- 
que ; mais.ces mêmes mœurs maintenoient 
ce tribunal. ll devoit juger non-seulement 
de la violation des lois, mais aussi de la vio- 
Jation des mœurs. Or, pour juger de la vio- 
lation des mœurs, il faut en avoir. > 


Les peines de ce tribunal devoient étre 
arbitraires, et l'étoient en eff; car tout ce 
qui regarde les mœurs, tout ce qui regarde 
les règles de la modestie, ne peut guère être 
compris sous un code de lois. Il est aisé de 
régler par des lois ce qu’on doit aux autres; 
il est difficile Фу comprendre tout ce qu’on 
6e doit à soi-même. 

_ Le tribunal domestique regardoit la соц- 
duite générale des femmes. Mais il y avoit _ 
un crime qui, outre lanimadversion de се 





т П puroit, par Denys d'Halicarnaste, Liv. II, que, 
par l'institut on de Ronulus, le mari, dans les cas ordi- 
naires, jugcoit seul devant les paren!s de la feingne ; ‘¢ 
que, dans les grands crimes, i] la jngeoit avec cing d'entre 
eux. Aussi Ulpicn, au titre VI, parag. 9, 12 et 13, dis- 
tingue-t-il, dans les j jugerents des mœurs, сев qu sil 
eppelle graves d'avec celles «ui l'étoisnt moins : mazes 
graviores, mores leviorer. 


1Q. 
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tribunal, étoit encore soumis 4 une accusa- 
tion publique ; c'étoit Padultére : soit que, 
danis une république, une si grande violation 
de mœurs intéressät le gouvernement , soit 
que le déréglement de la femme pit 1 ‘faite 
soupçonner “celui du mari, soit enfin que 
Рой craignit que les honnêtes gens ere 
nWimassent mieux cacher ce crime que № 
рай, Fignorer que le venger. ° 


CHAPITRE XI. 


Comment les institutions changérent.d. ‘ 
Rome avec be gouvernement. 


Gowns le tribunal domestique supposoit 
des mœurs, l'a accusation publique en suppa: 
soit aussi; et cela fit que ces deux choses 
tombérent avec. les mœurs, et finirent avec 
la république * . 

Г établissement des questions perpé; 
tuelles , c'est-à-dire , du partage de la juri- 
diction entre les préteurs, et la coutume qui 
siatroduisit de plus en plus, que ces prér 
tours. jugeassent eux-mêmes 2 toutes les af: 





1 Judicio de motibus (quod anted quidem in antiquis 
IN Negibus positum erat, non autem frequentabatur ) penités 
“holito. (Leg. X1, parag. 2, cod. de repud.) 


9 Judicia extraordinaria. 


(LIVRE Vir, CHAP. x1. ait 
faires , affoiblirent Pusage du tribunal do- 
mestique ; ce qui paroit par la surprise des 
historiens, qui regardent comme un renou- 
vellement de la pratique ancienne, les juge- 
ments que Tibère fit rendre par ce tribunal. 

L'établissement de la monarchie et le 
changement des mœurs firent encore cesser 
l'accusation publique. On pouvoit craindre 
qu’un malhonnéte homme , piqué des mé- 
pris d’une femme, indigné de ses refus, où- 
tré de sa vertu même, ne format le dessein 
de la perdre. La loi Julie ordonna qu'on пе 
pourroit accuser une femme d’adultére qu'a- 
près avoir accusé son mari de favoriser ses 


déréglements; ce qui restreignit beaucoup 


cette accusation, et l'anéantit, our ainsi 
dire *. ` | 

Sixte-Quint semhla vouloir renouveler 
l'accusation publique *. Mais il ne faut 
qu'un peu de réflexion pour voir que cette 
loi, dans une monarchie telle que la sienne, 


~~” 





5 Constantin l'êta entièrement : « C'est une chose in- 
« digne, disoit-il, que des mariages tranquilles soient 
« troublés par l'audace des étrangers.» | 

2 Sixte-Quint ordonna qu'un mari qui n'iroit point se 
plaindre à lai des débauches de за femme, seroit puni de 
mort. ( Voyez Let:.) 


_ 


— 
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étoit encore plus déplacée que dans toute 
autre. - 


CHAPITRE XII. 
De la tutelle des femmes chez les Romains. 


Les institutions des Romains mettoient 
les femmes dans une perpétuelle tutelle, à 
moins qu'elles ne fussent sous l'autorité d'un 
шаг! '. Cette tutelle étoit donnée au plus 
proche des parents par males; et il paroit, 
par .une expression vulgaire * > qu'elles 
' étolent très-génées. Cela étoit bon pour la 
république, её n'étoit point nécessaire dans | 
Ja monarchie *. 

Il paroit, par les divers codes des lois des 
barbares, que les femmes, chez les premiers _ 
Germains , étoient aussi dans une perpé: 
tuelle tutelle 4. Cet usage passa dans une 
monarchie qu'ils fondèrent, mais il ne sub- 
sista pas. 





* Nisi convenissent in manum viri. 

2 Ne sis mihi patruus oro, . 

3 La loi Papienne ordonna, sous Auguste, que , les 
femmes qui auroient eu trois enfants seroient hors ‘de 
vette tutelle, - 

4 Cette t: telle s‘appeloit, chez les Germains, Mun- 
deburdium, 





t 
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CHAPITRE Xk” 


Des peines établies par les empereurs 
contre les débauches des femmes. 


< La loi Julie établit une peine contre l'as 
dultère. Mais, bien loin que cette loi et celles 
que Гоп fit depuis là-dessus, fussent une 
marque de la bonté des mœurs, elles furent, 
au contraire une marque de leur déprava- 
tion. | 
Tout le système politique 4 l'égard des 
femmes changea dans la monarchie. Il ne. 
fut plus question d'établir chez elles la pu-. 
reté des mœurs, mais de punir leurs crimes, 
On nefaisoit de nouvelleslois pour punir ces 
crimes que parce qu'on ne punissoit plus 
les violations, qui n’étoient point ces crimes. 

.. .L'affreux débordement des mœurs obii- 
geoit bien les empereurs de faire des lois 

_ pour arrêter, à un certain point, | impudi- 
cité : mais leur intention ne fut pas de cor- 
tiger les mœurs en général. Des faits positifs, 
rapportés par les historiens, prouvent plus 
tela que toutes ces lois ne sauroient prouver 

_ 1е contraire. On peut voir dans Dion la con- © 

duite d’Auguste à cet égard, et comment il 


у 
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éludas et dans sà préture, et dans sa censure, 
les demandes qui lui furent faites '. 

On trouve bien dans les historiens 468 
jugements rigides, rendus sous Auguste et 
sous Eibére ; contre l'impudicité de quelques 
damaes romaines: mais, en nous faisant-comr, 
noître l'esprit de ces régnes, ils nous font 
commoitre l'esprit-de ces jugements = 
_ Auguste-et Fibére songèrent principale. 
ment à punir les débauches de leurs paren 
tes, Ils ne punissoient point le déréglement 


des mœurs, mais un certain crime d'impiétà — 


où de lése-majesté * qu'ils avoient inventé, 





г Comme or lui-eut.amené un jeane homme qui avoit 
dpousé une femme avee laquelle il avoit eu auparavant 


` ап mauvais commerce, il hisita long-temps, n'osant ni 


арргоцуег ni punir ces choses, Enfin, reprenant ses es- 
prits : « Les séditions ont été cause de grands maux, dits 
« il;. owblions-les. » (Dion, Liv. LIV.) Les. sénateurs 
lui,ayant demandé des règlements sur les mœurs des 
femmes, il éfuda cette demande, en léur disant quills 
corrigeassent leurs femmes comme il corrigeoit la sienne : 
gor qtoi ils le prièrens de leur dire comment il en nait 
avec sa femme; question, ce me semble, fort indiscrète, 
+. *Сшрат inter piros ac feminas vulgatam gravi no- 
mine lesarum religionum « ac violatæ majestatis appel- 
lando, c'ementiam majorum suasque ipse leges egredie- 
tur. (Tacité, Annales, Liv. UL\ 
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| utile pour le respect, utile pour leur ven- 
geance. . De là vient que les auteurs romains © 
s'élèvent s si'fort contre cette tyrannie. 


La peine de la loi Julie étojt légère *. Les 
empereurs, youlurent.que, dans les juge- 
Anen{s, on angmentat la peine « de la loi quills — 
avoient faite. Cela fut le sujet des invectives 
.des historièns. Ils п ‘examimoient pas si les 
_ femmes méritoient d’être _punies, mais si 
Von avoit violé la loi-pour les punir. 


Une des principales tyrannies de Tibère ,. 
fut l'abus qu'il fit des anciennes leis. Quand 
il voulut punir quélque - ‘dame romaine au- 

sdelà de la peine. portée par la hoi Julie, il 
ааа и contreelle le tribunal domestique * . 

‘Ces dispositions à l'égard Wes'fernmes ne 
Tegardoïent que les faibles: Hes sevateurs, 


, > зе» 





1 Cette loi est rapportée au Digeste ; mais on й’у a bas 
"this la peine. On juge qu'ellén'äbit quetde' Harelégntion. . 
puisque cellezde Lindeste n'étoh qnetde, la;déporidfén 
‘(Leg Si quis viduam, = dequast,) | 
-2 Proprium id- Tiberio - fuit 7 scelera nuper reperte 
“précis verbis obtegere. (Tacité.) 
8 Addherfi graviorem peenam deprecétus, at » exem- 
iflowiaforine, prophhquis-siis.uitra ideentesimam lepi- 
dem remover.tur, suasit. Adultero Mantio Italid atq-x 
Afric interdictum est. (Tacite, Annales, Liv. И.) 


) 
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et non pas celles du peuple. On vouloit des 
prétextes aux accusations contre les grands; 
etles déportements des femmes en pouvoient 
- fouruir sans nombre, | 
Enfin ce que j'ai dit; que la bonté des 
mœurs n'est pas le principe du { gouverne. 
nent d'un seul, ne se vérifla } jamais mieux 
que sous ccs premiers émpereurs; et, si l'on 
en Coutoit, on naurort qu'à lire Tacite; 
Suétone, Juvénal et Martial. 
CHAPITRE XIV. 
Lois samptuaires chez les Romains. 
Nous avons parlé de l'incontinence pu 
blique, parce qu'elle est jointe avec le luxe, 
qu'elle en_ cst toujours suivie, et qu'elle le 
suit toujours. Si vous laissez en liberté les 
mouvements du coeur, comment pourrez- 
vous gêner les foiblesses de l'esprit? 
À Rome, outre les institutions génér ales, 
les censeurs firent faire, par les magistrats, 
lusieurs lois particulières, pour maintenir 
es femmes dans la frugalité. Les lois Fan- 
nienne , Licinienne et Oppienne, eurent cet 
objet. Il faut voir dans Tite-Live * comment 
~ 0 À 
4 Décade IV, Liv. IV. 
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le sénat fut agité, lorsqu'elles demandèrent 
ja révocation de la loi Oppienne. Valère- 
Maxime met l'époque du luxe chez les Ro- 
mains а l'abrogation de cette loi. 


CHAPITRE XV, ® 


Des dots et des avantages nuptiaux.dans les 
diverses constitutions. . | 


Les dots doivent être considérables dans 
Jes monarchies, afin que les maris puissent 
soutenir leur rang et le luxe état. Elles 
doivent être médiocres dans les républiques, 
où le luxe ue doit pas régner *. Elles doi 
vent être à peu près nulles dans les “états 
despotiques ; où les femmes sont en quelque 
façon esclaves. 

La communauté des biens introduite: par 

les lois françaises entre le’ mari et la femnie 
est très-convenable dans le gouvernement 
monarchique , parce qu’elle intéresse ‘les 
femmes aux affaires domestiques, et les гар- 
_ pelle, comme malvré elles, au soin de leur 
maison. Elle l’est moins dans la république, 
si о , 

в Marseille fut la plus sage dis républiques de son 


temps : les Jats ne potvoient passer cent écus en argent, . 
| et crag eu habits, dit Strabon, Liv. IV. 


pe 19 
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‚ ой les femmes ont plus de-vertu. Elle serpit 
absurde dans les états despotiques, où pres- 
que toujours les femmes sont elles-mêmes 
une partie de la propriété du maître. 

Comme les femmes, par leur état, sont 
assez portées au mariage,.les gains que la 
Joi leur donne sur les biens de leur mari. sont 
inutiles. Mais ils seroient très - pernicieux 
dans une république, parce que leurs ri- 
chesses particulières produisent le luxe. Dans 
‘les états despotiques, les gains de nocés 
‘doivent étre leur subsistance, et rien de 
‘pins. 


, 
a. 


| CHAPITRE XVI. 
Belle coutume des Samnites. 


Lzs Samnites avoient une coutume-qui, 
:dans une petite. républigne ,,et surtont dans 
da situation où. étoit la leur, devoit pro 
.Juixe diadmirables а 6, Qnassembloit tous! 
‚185 jeunes gens, ét on les jugeoit, Gelui qui 
toit Agela в le-meilleur de tous prenait 
por sa ‘femme dat fille quil vonloit; cela 
qui,axoi des salrages après lui chaisissait 
encore; et ainsi de. suite *.Ц étoit admi- 


ET 
1 Fragm. de ‘Nicolas de Damas tire de to) des dass 


Je Reenueil de Constant nae | 
Recueil de ‹ “onstantin Porp! 21 de ans 


oly 


~ 
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rablede ne regander entre les biens des gare 
dons que les belles qualités et les services 
tendus & la patrie, Celui qui étoit le plas-ri 
che de ces sortes de biens choisissoit une 
fife danstoute la natigg. L'amour, la beau- 
tuy Michasteté, la vertu, la naissance, les 
rléhésses même, tout cela étoit, pour ainsi: 
dire, le dot de la vertu. Il seroit difficile .d’t. 
mudiner une récompense plus noble, ples 
grande, moins à charge 4 un petit état, plas 
capable d'agir sur l’un et l’autre sexe. 

° Без Sänmites descendoient des Lacédé:. 
meriens; et Platon., dont les institutions ne: 
sent que la perfection des lois de Eycurgas;: 
фонаай реп près une pareille loi * . 

‘ CHAPITRE XVII. ‘| 


De l'administration des femmes. 


~ Gest contre la raison et contre la nature 
que les femmes soient maitresses dans ‘la 
maison, comme cela étoit établi chez fes 
Egyptiens : mais il ne l’est pas qu'elles gou- 
vernent un empire. Dans le premier cas, l'é- 
tat de foiblesse où elles sont ne leur permet 

| Раз la prééminence : dans le second, leur 





® 1] leur permet même de se voir plus fréquemment. 
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foiblesse même leur donne plus de doucent 
et de modération; ce qui peut faire un bon 
gouvernement, pat qe les vertus dures 
et feroces. 

. Dans les Indes, ogse trouvé très-bien da 
gouvernement des femmes; et il est-étahli 
que, si les mâles ne viennent раз une mère 
du même sang, les filles qui ont une mère 
du sang royal succèdent *. On leur donne 
`° an certain nombre de personnes pour les ai 
der à porter le poids du gouvernement. 
Selon M. Smith ? , on se trouve aussi très- 
bien du gouverñement des femmes en Afri- 

е. Si l'on ajoute à cela l'exemple de la 
Moscoyie et de l'Angleterre,on verra qu’elles 
réussissent également et dans le gouverne 
ment modéré et dans le gouvernement des- 


| potique, 








* Lettres édifiantes, 14° Recueil, 
® Voyage de Guinée, seconde partie, page 165 de ls 
traduction, sur le royaume d’Angola, sur Ja cute d'Ors 





-  LIVRE VIIL 


DE LA CORRUPTION DES PRINCIPES DES 
TROIS GOUVERNEMENTS, 





СНАНТВЕ PREMIER. — 
Idée générale de ce Livre, 


La corguption de chaque gouvernement - 
commence presque toujours par celle des 
principes. 
‘, CHAPITRE TI. 
De la courruption du principe de la démo- 
cratie. | , 
‚ Ls principe dela démocratiesecorrempt, 
non-seulement lorsqu'on perd l'esprit d’éga- 
lité, mais encore quand on prend l'esprit 
d'égalité extrême, et que chacan veut être 
égal à ceux qu'il choisit pour lui comman- 
der. Pour lors le peuple, ве ponvant souffrir 
ls pouvoir même qu'il confie, veut tout faire 
par lui-même, délibérer pour le sénat, exé- 


eater pour les magistrats, et dépouiller tous 


| les juges. 


| 


Л ое peut plus у avoir de vertu dans la 
| ‘9- 
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république. Le peuple veut faire Îes fonc 
tions des magistrats : on ne les. respecte donc 
plus. Les délibérations, du sénat n’ont plus 
de poids; on n’a donc plus d'égärd poür les 
sénateurs, et par conséquent pour les vieil- 
lards, Que, si l'on wa pas du respect pour 
~ les vieillards, on n'en aura pas nen plus 
pour les ps les. maris ne méritent pas 
plus de déférence, ni les maitrés plus de 
soumission, Tout le stonde parviendra äai} 
mer ce libertinage ; la gône.du cammande- 
ment fatiguera comme celle de l'obéissance: 
Les femmes, les enfants, les esclaves, n’au- 
ront de soumission pour personne. Й ny 
aura plas de mœurs, plus Фатойг de Fordve; 
enfin plus de vertu. ; 
On voit dans le Banquet de Xénophon — 
une peinture bien naive d’une république 
où le peuple а abusé de l'égabité. Chaqna 
convive donne à son tour la raison pour, 
quoi Ц est content de lui. « Je suis contens 
« de moi, dit Chamides, à cause de ma paw. 
« vreté. Quand j'étois riche, j'étois obligé da 
« faire mia cour aux calomniateurs, sachant 
_ « bien que j'étois plus en état de recevoir du 
« mal d’eux que de leur en faire; la répuz 
blique me demandoit toujours quelque 


HIVE WHI, CHA. №. 933 

nouvelle somme ги me pouvois: m'absen:. 
« tev. Depuis que je suis pauvre, j'ai acquis) 
« dé l'autorné : personne ne пе menace, je . 
+ menace les autres; je puis m'en: aller ou: 
« réster. Déjà les riches se lèvent de leurs 
« places, et me ebdent lé-pas. Je suis un: roi, 
« боле ево уе; je payois un tribut à la rés: 
« publique, aujourd'hui elle. me nourrit; jé” 
« nécrains plus de perdre, j'espère d'acqué-- 
и РР.» . 

Le peuple tombe dans ce malheur, 165: 
qué ceux À qui il se confie, voulant cacher | 
leer propre corruption, cherchent à le ce»- 
rompre. Ройг qu'il ne voie pas leur ambi* 
don. № ne lui parlent qu de sa grandeur ; 
pour qu'il n'aperçoive pas leur avarice, is 
flattent sans cesse la sienne. 3 

° Са vorruption augmentera parmi les cor 
rupteurs, et elle augmentera parmi ceux qui 
sont déjà corrompus. Le peuple se distri- 
buere tous les deniers pubhies ; et, comme il 
aura jomt à sa paresse la gestion des affaires, 
‘voudra joindre à за panvreté les amuse- 
ments du luxe. Mais, avec sa paresse et son 
}uxe, il n'y aura que le trésor publie qui 


puisse être un objet pour Jui. 
* HH ne faudra pas в s'étonner si l'on voit jee 
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suffragés se donner pour de l'argent. On ae, 


peut donner beaucoup au peuple sans гей-. 


rer encore plus de lui : mais, pour retirer de 


lui, il fant renverser l'état. Plus il paroitra 
tirer d'avantages de sa liberté, plus il s'ap- | 


prochera du moment où il deit la perdre. Il 


se forme de petits tyrans qui ont tous les — 


vices d'un seul. Bientôt ce qui reste de li-. 


herté devient insupportable : un seul tyran 


s'élève, et le peuple perd tout, jusquaux — 


avantages de sa corruption. 
La démocratie a donc deux excès à éviter 


Pesprit d'inégalité, qui la mène ägl'aristo- _ 


cratie, ou au gouvernement d'un seul; et 
l'esprit d'égalité extréme, qui la conduit au 
despotisme d'un seul, comme le despotisme 
d'un seul finit par la conquête. 

‚ Il est vrai que ceux qui corrompirent les 
républiques grecques ne devinrent pas tou- 
jours tyrans. C'est qu Us s'étoient plus atta- 


chés à T éloquence qu'à l'art militaire, outre 


^. 


qu'il y avoit dans le cœur de tous les Grees 


une haine implacable eontre ceux qui ren- 

versoient le gouvernement républicain; ce 

“ui fit que l'anarchie dégénéra en anéantis- 
nt, au lieu de se changer en tyrannie. 


is Syracuse, qui se trouva placée au 
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mäien d'un grand nombre de petites oligar- 
chies changées en tyrannies *; Syracuse, 
qui avoit un sénat * dont il n’est presque ja- 
mais fait mention dans l'histoire, essuya des 
malheurs que la corruption ordinaire ne 
donte pas Cette ville, toujours dans la li- 
cence * ou dans l'oppression, également 
travaillée par sa liberté et par sa servitude, 
recevant toujours l'une et l'autre comme 
une tempête, et, malgré sa puissance au 
dehors, toujours déterminée à une révolu- 
tion par la plus petite force étrangère, avoit 
dans sor@eein un peuple immense, qui n'eut 
jamais que cette cruelle alternative, de se 


donner un tyran, ou de l'être lui-même. 





1 Voyes Plutarque, dans les Vies de Timoléon et dé 
Dion. 


2 C'est celui des six cents dont parle Diodore. 

3 Ayant chassé les tyrans, ils firent citoyens des étran- 
gers et des soldats mercenaires ; ce qui causa des guerres 
civiles. ( Aristote, Politique, Liv. У, Chap. ut.) Le peu- 
ple ayant été cause de ja victoire sur les Athéniens, la 
«ёра щие fut changée. (Ibid/ Chap. 1v.) La passion de 
deux jeunes magistrats, dent l'un enleva à l’autre un 
jeune garçon, et celui-ci lui débaucha sa femme, fit chan- 


_ gr la forme de eette république. ( bid. Liv. Vil, Ch. 1.) 
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CHAPITRE 11. 7 
_ Фе l'esprit d'égalité ежтёте. | 

Autant que le ciel est éloigné de влейте; | 
autant le véritable esprit d'égalité Fesk-ill de 
l'esprit d'égalité extrême. Le premier ne 
consiste point à faire en sorte que tout le 
monde commande, ou que personne ne sein 
eommandé , mais à obéir et à commander à 
ses égaux. Ш ne cherche pas à n'avoir point 
de maitres, mais à n'avoir que ses égaux 

maîtres. 

Dans l'étas de nature, les hommes nais- | 
sent bien dans l'égalité : mais ils n'y sau- 
roient rester. La société la leur fait perdre, 
et ils ne redeviennent égaux que par les lois. | 
‚ Telle est la différence entre la démocratie 
réglée et celle qui ne l'est pas : que, dans la 
première, on n'est égal que come citoyen; 
et que, dans l’autre, on est encore égal 
comme magistrat, comme sénateur, , Comme 
juge, comme père, comme mari, comme 
thaitre. 

La place naturelle de la vertu est auprés 
de la liberté : mais elle ne se trouve pas plus 
auprès de la liberté extrême qu'auprès de la 
servitude, 


LIVRE VIII, CHAP. у. 327 
CHAPITRE 1V. | 
Cause particulière de la corruption 
«и peuple. 


Les grands succès, surtout ceux auxquels 
le peuple contribue beaucoup, lui donnent 
un tel orgueil, qu'il n'est plus possible de le 
conduire. Jaloux des magistrats, il le de- 
vient de la magistrature : ennemi de ceux 
qui gouvernent, il l'est bientôt de la consti- 
tution. C’est ainsi que la victoire de Sala- 
mine sur les Perses corrompit la république 
d'Athènes '; c'est ainsi que la défaite des 
Athéniens perdit la république de Syra- 
cuse *. | 

Celle de Marseille n’éprouva jamais ces 

nds passages de Г ‘abaissement à la gran- 
Eu : aussi se gouverna-t-elle toujours avec 
sagesse; aussi conserva-t-elle ses principes. 


CHAPITRE V. 


De: la corruption du principe de Varis- 
Te tocratie. | 


* L'amsrocnams se corrompt lorsque Te 
| pouvoir ‘des nobles. devient arbitraire; il ne 





$ Avistote, Politiques Lin Chep 
2 Ibid, . " | ‘ 
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peut plus.y avoir de vertu dans ceux qu 
gouvernent, ni dans ceux qui sont gou- 
vernés. | 

Quand les familles régnantes observent 
Jes lois, c’est une monarchie qui a plusieurs 
monarques, et qui est très-bonne par sa na- 
ture : presque tous ces monarques sont liés 
par les lois. Mais, quand еПез`пе les obser- 
vent pas, c'est un état despotique qui a plu- 
sicurs despotes. 

Dans ce cas, la république ne subsiste 
qu'à l'éfard des nobles, et entre eux seule- 
ment. Elle est dans le corps qui gouverne, et 
l’état despotique est dans le corps qui est 
gouverné; ce qui fait les deux corps du 
monde les plus désunis. 

L’extréme corruption est lorsque les: no- 
bles deviennent héréditaires * : ils ne peu- 
vent plus guère avoir de modération. 565 , 
sont en petit nombre, leur pouvoir est plus 
grand, mais leur sûreté diminue; $45501 
en plus grand nombre, leur pouvair -est | 
moindre, et leur sûreté plus grande ; en 
sorte que le pouvoir va croissant, et [а sû- 
reté diminuant, iusqu'au despote, sur la 











+ L'aristoëratie og change en oligarchia, | 
. ” | 
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Че duquel est l'excès du pouvoir et da 
danger. ‘ ° 
Le grand nombre des nobles dans l'aris- 

tocratie héréditaire rendra donc le gouver- 
nement moins violent : mais, comme il y 
aura peu de vertu, on tombera dans an es. 
prit de nonchalance, de paressé , d'abandon, 
qui fera que l'état a n'aura plus de force ni de 


‘ressort ' 


Une aristocratie ‘pent maintenir la force 
deson principe, si les lois sont telles, qu’elles 


_ fassent plus sentir aux nobles les périls et les 


fatigues du commandement que ses délices, 
et si l'état est dans une telle sitdation, qu'il 
ait quelque chose à redouter, et que Ta sit 
reté vienne du dedans, et l'incertitude du 
dehors. 

Comme une certaine confiance fait la 
gloire et la sûreté d'une monarchie, il faut 
au contraire qu'une république redoute 


quelque chose *. La crainte des Perses 


Е 





, 7 1 Venise est une des république qui a le mieux cor- 
è, par ses lois, les inconvénients de l'aristocratie hé- 
de | 
2 Justin attribue à la mort d'Epaminondas l’ extinction 
de la vertu à Athènes. N'ayant plus d'émulation, ils dé- 
Le 20 


— 
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maintint les lois chez les Grécs. Carthage et 


Rome s'intimidèrent l’une Fautre et s'affcr- _ 


mirent. Chose singuliére! plus ces états ont 
de sûreté, plus, comme dés eaux trop tran- 
quilles, ils sont sujets à se corrompre.  : 


CHAPITRE" VI 


+ 
+ 


De la corruption du principe de la mg. 


narclne. 


# 


Comme les démocraties se perdent lors- 
que le peuple dépouille le sénat. les magis- 
trats et les juges, de leurs fonctions, les mo- 
narchies se corrompent lorsqu’on bte peu 4 
peu les prérogatives des corps ou les privilé- 
ges des villes. Dans le premier cas, on va au 
despotisme de tous; dans l'autre, au despo: 
potisme d'un seul. 


_  =м>-. 


« Ce qui perdit les dynasties de Tsinet 
« de Soi, dit un auteur ‘chinois, cestqu'au 


« lieu de se borner, comme les anciens, à 
«une inspection générale, seule digne da 
«souverain, les princes voulurent gouver- 
«ner tout immédiatement par eux-mé- 


+ 


" pensérent leurs revenus en fêtes : Frequentius seonam 


днат castra visentes, Pour lors, ks Macédonjens sartirent 


de Vobscari:é. (Liv, УТ.) 


 BIVRE VIII, CRAP. УЦ. ack | 
«mea *, » L'auteur chinois nous donne ici 
| latause de № corruption de presque toutes 
les mionarchies. 

La monarchie se perd, lorsqu'un prince 
croit quil montre plus sa puissance en 
changeant l'ordre des choses qu’en le sui- 
yant, lorsqu'il ôte les fonctions naturelles des 
uns pour les donner arbitraigement à Фао- .’ 
tres, et lorsqu'il est plus amoureux de ses 
fantaisies que de ses volontés. 

‚ La monarchie se perd, lorsque le prince, 
rapportant tout uniquement à lui, appelle 


l'état à sa capitale, la capitale à sa cour, et 


la cour à sa seule personne. 

Enfin elle se perd, lorsqu'un prince mé- 
cohneît son autorité, sa Situation, amour 
de sés peuples, et lorsqu’ il ne sent pas bien 
qu'uu monarque doit se juger en sûreté, 
comme uh despota doit se croire en péril. 


CHAPITRE УИ. 
Continuation di mémé sujet. 
Le principe de la monarehie зе corrompt, 
lorsque les premières dignités sont les mar- 
а Compilation 9' ouvrages faits « sous les Ming, cappors 
tés per le P. Du Halde. | 
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ques de la première servitude, lorsqu'on 6% 
aux grands le respect des peuples, et qu'on ` 
les rend de vils instruments du pouvoir ar- 
Litraire, 

ll se corrompt encore plus, Jorsque Vhon- 
neur a été mis en contradiction avec les hon 
neurs, et que l'on peut être à la fois couvert — 
d'infamie ' et de dignités. | 

Il se corrompt, lorsque le prince change 
sa justice en sévérité; lorsqu il met, comme 
les empereurs romains, une tête de Méduse 
sur sa poitrine * ; lorsqu’ il prend cet air me- 
naçant et terrible que Commode faisoit don- 
ner-à ses statues ? . | - 


¥ Sous le règne de Tibère, оп éleva des statues et l'on 
donna les ornements triomphaux aux déloteurs; ce qui — 
avilit tellement ces honneurs, que ceux qui les avoient 
mérités les dédaignèrent. (Fragm. de Dion, Liv. LVI, 
tiré de l'Extrait des vertus et des vices, de Constantin 
Porphyrogénète.) Voyez, dans Tacite, comment Néron, 
sur la découverte et la punition dune prétendue conju- 
gation, donna à Pétronius Turpilianus, à Nerva, à Ti 
gellinus, les ornements friomphaux. ( Annal. Liv. XIV.) 
Voyez aussi comment les généraux dédaignèrent de faire 
da guerre, parce qu'ils en méprisoient les honneurs. Per- 
vulgatis triumphi insignibus, (Tite, Annal. Liv. AMI) 

? Dans cet état, le prince savoit bien quel étoit le 
principe de son gouvernement, 

3 Hérodien. 








{ 
LIVRE ТИТ, СНАР. vit. ‘253 

Le principe de la monarchie зе corrompt, 
lorsque des âmes singulièrement laches ti- 
rent vanité de la grandeur que pourroit avoir 
leur servitude, efqu'elles croient que ce qui 
fait que l'on doit tout au prince, fait que 
Гоп ne doit rien à sa patrie. 

Mais, s’il est vrai ( ce que Гоп a vu dans 
tous les temps ) qu'à mesure que le pouvoir 
du monarque devient immense, sa sûreté 
diminue, corrompre ce pouvoir. jusqu’à le 
faire changer de nature, n'est-ce pas un 
grime de lése-majesté contre lui? © | 


CHAPITRE VIL, 
Danger de la corruption du principe di 


gouvernement monarchique. 
L'rrCONVÉNIENT n'est pas lorsque Га“. 
passe d'un gouvernement modéré à un gou- 
vernement modéré, comme de la république 
à la monarchie, ou de la monarchie à [а ré- 
publique, mais quand il tombe et se pré- 
cipite du gouvernement modéré au despo- 
tisme. | | 
La plupart des penples d'Europe sont 
encore gouvernés par les mœurs. Mais si, par 
un long abus du pouvoif, si, par une grande © 
‘conqnéte, le despotisme s'établissoit à un 
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éertairr point, il n'y anroit pas de meends ni 

de cliknat qui tinssent; et, dans cette belle 

panié du monde, la nature humaine souf. 

Sriroit, ap Moins pour un @итрз , les insultes 

qu'on lui fait dans leg trois autres. = 

_ CHAPITRE IX. 

Combien la noblesse est portée. à défendre 
Le lo trône. (о 
La noblesse anglaise s'ensevelit avec. . 

Charles I sous les débris du tréne; et, 

avant cela, lorsque Philippe II fit entendre 

aux oreilles des Français le mot de liberté ; 
la couronne fut toujours soutenue par cette 
hôblesse qui tient à honneur d’ébéit À ой 
roi, mais qui regarde comme h-souveraine 
infainie de ‘partager :la puissance avec le 
peuple. Se 

On a vu la maison d’Autriché travaillee 
sans reliche à opprimer la noblesse hon- 
groise. Ee ignorort de quel prix elle lui se- 
гой quelque jour. Elle cherchoit chez ces - 
peuples de l'argent qui n’y étoit pas: elle na 

Voyoit pas des hommes qui y étoient. Lors. 

que tant de princes partageoient entre eux 

ses états, toutes les pièces de sa monarchie, 
nmobites et sans action , tomboient, pour 


> 
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| ainsi dire, les unes sur les autres; il n'y 

avoit de vie ее dans cette noblesse ‚ qui 

sindigna, oublia tout pour combattre, et 

_ erat qu'il étoit de за gloire de périr et de 
pardonner. | 


CHAPITRE Х, 
De la corruption du principe du gounérke: 
тем t despotique. 


Le principe du gouvernement despotique 
se corrompt sans cesse, parce qu'il est cor- 
rompu par sa nature. Les autres gouverne- 
ments périssent, 2 parce que ‘des accidents 
particuliers en violent le principe : celui-ci 
_ périt par son vice intérieur , lorsque quel- 
` ques causes accidentelles n'empêchent point 
son principe de sé corrompre. Ine se main- 

_ tient donc que quand des circonstances ti- 
rées du climat, de la religion, de la situa- 
tion, où du génie du peuple, le forcent & 
euivre quelque ordre et à souffrir quelqué 
règle. Ces choses forcent sa nature sans la 
changer : sa féroeitéreste ; elle est pour 


quelque temps apprivoisée. | 
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CHAPITRE XI 


‚ Effets naturels de. la bonté et de ta соггир» 
tion des principes. 


Lonsque les principes du gouvernement 
sont une fois corrompus, les meilleures lois 
deviennent mauvaises, et se tournent contre 
Pétat; lorsque les principes en sont sains, 
les mauvaisès ont l'effet des bonnes : la force 
du principe entraîne touf. 

Les Crétois, pour tenir les premiers ma- 
gistrats dans la dépendance des lois › em- 
ployoient un moyen bien singulier : c'étoit 
celui de l'insurrection. Une partie des ci- 
toyens se soulevoit ', mettoit еп ца les 

magistrats; et les obligeoit de rentrer dans 
la condition privée. Cela étoit censé fait en 

conséquence de la loi. Une institution pa- 
_ reille, qui établissoit la sédition pour empé- 
cher l'abus du pouvoir, sembloit devoir 
renverser queliue république que ce fut; 
elle ne détruisit pas celle de Crète : voici 


pourquoi 3 








3 "4 Aristote, Politique, Liv. Il, Chap. x. - 

2 On se réunissoit toujours d'ahord contre les eu 
"a debors; ce qui s'appeloit syncrétisme, (Platarque } 

‘ue. mesales, page 88.) 
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‚ Lorsque les Aciens vouloient parler d'un 
pepe qui avoit le plus grand amour pour 

patrie, ils citoient les Crétois. La patrie, 
disoit Platon ' , nom si tendre aux Crétois. 
Ils l'appeloient d'un nom qui exprime là. 
mour d'une mère pour ses enfants * . Or, 
l'amour de la patrie corrige tout. 

‚ Les lois de Pologne ont aussi leur insuri 
rection. Mais les inconvénients qui en ré 
sultent font bien voir que le seul peuple de 
Crète étoit en état d'employer avec succès 
un pareil remède. 

_ Les exercices de la gymnastique, établis 
chez les Grecs, ne dépendirent pas moins 
de la bonté du principe. du gouverne- 
_ment. « Ce furent les Lacédémoniens et les 
« Crétois, dit Platon ?, qui ouvrirent ces. 
« académies fameuses qui leur firent tenir 
«dans le monde un rang si distingué. La 
udeur s’alarma d'abord : mais elle céda à 

x Futilité publique. » Du temps de Platon, | 
ces institutions étoient admirables * 4: elles 





* lique, Liv. IX, 
‚ *?p e, Œuyres morales, an traité, Si l'homme 
d'âge doit se méler des effairempubl ques 


$ République, Liv. У. 
$ La gyannetique oe divisit a deus parties: le danes 
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se rapportoient à un grandbbjet, qui éfoit 
l'art militaire. Mais, lorsque les Grecs n’eu- 
rent plus 46 vertu, elles détruisirent L'art 
militaire même: on ne descendit plus sur 
Farène pour se former , mais. pour зе cor. 
rompre '. 

Plutarque nous dit * qe, de soh temps, 
les Romains pensoient que ces jeux avoient 
éié la principale cause de la servitude où 
étoient tombés les Grecs: Сюй, ав con- 
traire, la servitude des Grecs qui avoit 
corrompu ces exercices. Du temps de Plu- 
tarque * , les pares où Гоп combattoit à nu, 





ét Hi tutte: Ош voyoit, en Grace , les dénses armées ded 
Gurdtes + à Lacédémone , celles de Castor et dé Pollux; à 
Athènes, lés danses armées de Pallas, trés-ptopres рощ 
çeux qui ne sont pas encore en âge d'aller à la guerre. La 
lutte est l'image de M guerre, dit Platon (des Lois, 
Liv. VIL) Ti loue l'antiquité de-n'avoir établi qué deut 
denses : la pacifique et.la pyrrhiqué: Voyez comment 
cette dernière dause s'appliquoit à l'art militaire. (Ре 


ton, ibid; ) 
be eeeees« Aut libidinos® 
Ledæas Lacedæmonis palestras, © 
. - (Martial, Lib. IV, epigr. #5.) 


® Œuvres morales, eu traité, Des demandes 


choses romaines. 


г à Plutuque ; ibid. 


LIVRE VIET, CHAP. XII = 239 
et les jeux de la lutte, rendoient les jeunes 


gens laches, les portoient à un amour infame, 


ef n’en faisoient que des baladins : mais, du 
temps d’Epaminondas, l'exercice de la lutte 
faisoit gagner aux Thébains la bataille de 
Leuctres :. | | 

Il y a peu de lois qui ne Soient bonnes, 


lorsque l’état n’a point perdu ses principes; 


et, comme disoit Epicure en parlant des rir ' 
chesses, ce n'est point la liqueur qui est car: 
rompue, cest le vase. | oo, 
_ CHAPITRE ХИ, 
Continuation du méme sujet. 
Ом ргепой à Rome les juges dans l'ordre 


_ des sénateurs. Les Gracques transportèrent © 
_ cette prérogative aux chevaliers. Drusus la 





donna qux sénateurs et aux chevaliers; Sylla 
aux sénateurs seuls ; Cotta aux sénateurs, 
aux chevaliers, et aux trésariers de l'épar- 
gne. César exclut ces derniers. Antoine fit 
des décuries de sénateurs, de chevaliers ct 


| de centurions. 


Quand une république est.corrampue, on 
ne peut remédicr.a aucun des maux qui за 





1 Diatitque, Œuvres mavales; Proposde toble, Liv-3} 


J 
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sent, qu’en étant la corruption, et en гар» 
pelant les principes : toute autre corruption 
est ou inutile ou un nouveau mal. Pendaht 
que Rome conserva ses principes, les juge- 
ments purent être sans abus entre les mains 
des sénateurs : mais, quand elle fut corrom- 
рае, à quelque corps que ce fit qu'on trans- 
_portâtles] jugements, aux sénateurs, aux che- 
valiers, aux trésoriers de l'épargne, à deux 
de ces corps, à tous les trois ensemble , à 
` quelque autre corps que ce fût, on étoit tou- 
jours mal. Les chevaliers n’avoient pas plus 
de vertu que les sénateurs, les lrésoriers de 
l'épargne pas plus que les chevaliers, etceux- 
ci aussi peu que lés'centurions. 

Lorsque le peuple de Rome eut obtenu 
qu’il auroit part aux magistratuxps patrieien- 
nes, il étoit naturel de penser quesses flat- 


teurs alloient être les arbitres du gouverne . 


tment. Non : Роп vit ce peuple, qui rendoit 
les magistratures communes aux plébéiens, 
élire toujours-des patriciens. Parcequ'il étoit 
vertueux , il étoit magnanime ; parce qu'il 
étoil libre, il dédaignoit le pouvoir. Mais, 

lorsqu'il ent perdu ses principes, plus il eut 
de. pouvoir, moins il eut de mémagements, 
jusqu'à сс qu enfin , devenu son. propre ty- 
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ran et son propre esclave, il perdit la force 
de la liberté, pour tomber dans la foiblesse 
de la licence. 


CHAPITRE ХШ. 


Effet du serment chez un peuple vertueux, 


Ir n'ya pointu de peuple, dit Tite-Live', 
où la dissolution se soit plus tard introduite 
que chez les Romains, et où la modération 

et la pauvreté aient été plus long-temps ho- 
norées. 

Le serment eut tant de force chez ce peu- 
ple, que rien ne ГаНасВа plus aux lois. Il fit 
bien des fois, pour Pobserver, се qu'il n'au- 
roit jamais fait pour la gloire ni pour la 

trie: 

Quintius Cincinnatus » consul, ayant 
vouhi lever une ‘armée dans la ville contre 

les Eques et les Volsques, les tribuns s'y op 
posèrent. « Eh bien! dit.il, que tous ceux . 
« qui ont fait serment au eonsul de l'année ‘ 
« précédente marchent sous mes ensei- 
« gnes:>. » Ен vain les tribuns s'écrièrent- 





. thw E 
эта Liy. Ш. ‹ 7 
Le. . 3; 
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ils qu'on n'étoit plus hé par ce serment ; 
que, quand on Гауой fait, Quintius étoit 
un homme privé : le peuple fut plus relr- 
gieux que ceux qui se méloient de le con- 
duire ; il n’écouia ni les distinctions ni les 
interprétations des tribuns. 

Lorsque le même peuyle voulut se reti- 
rer sur le Mont-Sacré, il де sentit retenir par 
Je serment qu'il avoit fai it aux consuls de les 
suivre à la guerre '. Ц forma le dessein de 
les tuer : on lui fit-entendre que Je serment 
n’en sabgisteroit pas moins. On peut juger 
de Jidée qu'il voit de la violation du serz 
ment, par le crime qu'il vouloit commettre. 

Après la bataille de Cannes, le peuple ef- 
frayé voulut se retirer en Sicile’: Scipion цы. 
ft jurer qu'il resteroit à Rome; la crainte de 
violer leur serment surmonta toute autre 
crainte, Rome étoit un vaisseau tenu par 
deux anares dans.la tempête: la religien gi 
des morurs. 


pet 
3 Fite-Liwe, Liv. LL 
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CHAPITRE XIV. 


Comment le plus petit changement dang 
‚ la constitution, entraine la ruine des 


- principes. 


ARISTOTE nous parle de la république de 
‚ Carthage comme d'une république trés-biem 
_ réglée. Polybe nousditqu’a la seconde guerté : 
punique * il y avoit Carthage cet inconwé- 
_ nient, que le sénat avoit perdu presque touta 
son autorité. Tite-Live nous apprend que 
lorsque Annibal retourna & Carthage , if 
trouva que. les magistrats et les. principaux 
citoyens détournaient à leur profit les reve- 
nus publics, et abusoient de leur pouvoir. 
La vertu des magistrats tomba. рас avec 
l'autorité du sénat ; tout coula :du méme 
principe. 
‘ On connvit les prodiges. de la censure 
вет les Romains. Îl y eut un temps où elle 
devint pesante; mais on la soutint , pares 
al y avoit plusde luxe que de correiptioa, 
laudius l’affoiblit:: et , par cet afforblisse- 
ment, la corruption: devint encore plus 
grande que: le luxe; et lac censure sabplit , 





> _ 1 st 


© Environ cent ats éprès 








\ 


244 DE L'ESPRIT DES Lois, 

pour ainsi dire , d'elle-même '. Trouble, 
andée , reprise, quittéo, elle fut entiè-- 

rement interrompue jusqu'au temps où elle 

devint inutile, je veux dire les règnes d'Au- 

guste et de Claude. 


CHAPITRE ХУ. .. 
Moyens trés-efficaces pour la conservation — 
‚р des trois principes. ` 


"Jr ne pourrai me faire entendre que lors- 
qu'on aura lu les quatre chapitres suivants. 


_ CHAPITRE XVI 7 
_ Propriétés distinctives de la république. | 

Il est de Ja nature d'une république qu'elle . 
tait qu'un petit territoire : sans cela, elle ne 
peut guère subsister. Dans une: grande ré- 
publique, il y a de grandes fortunes, et par 
conséquent peu de modération dans les es- 
prits : il y a de trop grands dépôts à mettre 
entre les mains d'un citoyen; les intérêts se 
particularisent run homme sent d'abord qu'il 


Vote © 





> 


à Doyes Dion, Liv. ХЕХУШ la vie de Gieéton, dane 
Plutarque; Cicéron à Atticus, Liv. IV, lett sa et 15, 
‘sconius sur Oloëéron, de Divination. .' ; 





ыжах WELT; Bas. УЗ. 248 . 
peat Owe-hetrewz, grand, glorieux, sans sa 
patrie; et hientôt qu'il peut être seul gran { 
sur les ruines de sa patrie. . 

Dans une grande république, ' le bien 
commun est sacrifié 4 mille considérations} 
il est subordonné à desexceptions; ildépend . 
dosaccidents. Dans une реше, le bien pne 
blic est mieux senti, mieux connu, plus 
près de chaque citoyen; les abus y sont 
_ Moins étendus, et par conséquent moins 

protégés. | 

Ce qui fit subsister si long-temps Latédé- 
mone, c'est qu'après toutes ses guerres elle 
resta toujours avec son territoire. Le seul 
but de Lacédémone étoit la liberté; le seu} 

_ avantage de sa liberté, c’étoit la gloire. 

Ce fut l'esprit des républiques grecques ` 
_de se contenter de leurs terres comme de 
' leurs Юз. Athènes prit de l'ambition, et en — 
_ donna à Lacédémone : mais ce fat plutôt 





| pour “commander à des peuples libres quq | 


pour gouverner des esclaves, plutôt pour. - 
| être à la tête de l'union que pour la rompre, _ 

Toutfut perdu lorsqu'une monarchies'éleva; ` 

gonvernement dont l'esprit est plus tourné 
vers Fagrandissemients , 
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Sans. des ‘entoristances-panticilière ‘1, 4 
est difficile que'topsautre gouvernement que 
le républicain puisse subsister dansuneseule 
ville. Un prince d’un si petit état ekerchetoit 
naturellenient à. apprimer, parce qu'il au- 
гой une grande puissance, et pah de moyens 
‚ pour-en jouir ou pour la faire respecter : il 


fogeroit donc beaucoup ses peuples. D’uu 


autre côté, un tel prince seroit aisément op 
primé par une force étrangère, ou même pat 
une. force domestique :le peuple pourroit, à 
tous#es instants, s'assembleretseréuaircon- 


tre lur. Or, quand un prince d'une ville est 


chassé de sa ville, le procès est fini :s'il aplu- 
sieurs villes, le procès n'est qué ‘commence. 


CHAPITRE XVIL 


Propriétés distinctives de la monarchie. 


Ur état monarchique doit être d' une gran: 


deur médiocte. S'il étoit petit, il se forme. 
roit en république : s'il étoit fort étendu, les 


principaux de l'état, grands par eux-mêmes, 


n'étant point sous les yeux du prince, ayant : 





ee meee =: 


* Comme quand ин petit souverain se maîntient entre 


teux grands états par leur jalousie mutuelle : mais ый 
existe que précairement, 


— gee 
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leur cour hors de sa cour; assurés d’ailleurs 


contre les exécutions promptes par les lois 


@ par les moturs, pourroient cesser: Фо 
ils пе craindroïent pas une ‘punition trop 
lente et trop éloignde, oe es 

Aussi Charlemagne eut-il à peint fondé 
son empire, qu'il fallut le diviser; soit que 
les gouverneurs des provinces. n ‘obéissent 
pas; soit que, pour les faire mieux obéir, # . 


- fat nécessaire de, partager l'empire en. Pie 


sieurs royaumes. 

| Après la mort Alexandra, som empire . 
fut partagé, Comment ces grands de Grèce 
et de Macédojng, libres, ou du moins. chef - 
des conquérays répandus dans cette vashé 
conquête, aurgient-ils pu-obétr? 

Après la mort @Attilas son empire futdis, 
sous: tant de rois qui n’étoient plustenténys 
ue pouvoient point reprendre des chaises. 

~ Le prompt établissement du pouvoir 525% 
bornes est le remède qui, dans ces cas, peut 
prévenir la dissolution : nouveau malheur 
après celui de l'agrandissement! .  , 

Les fleuves courent se mêler dans la mer: 


‘les monarchies vont se perdre dans le des- 


potisme. . 


243 DE ASRRIT RES LOIS. 
CHAPITRE ХУ1Ш. 


Que la monarchie d'Espagne étoit dans us 
cas particulier. 


Qu’ox ne cite point l'exemple de РЕзра. | 


gne; elle prouve plutôt ce que je dis. Pour 
garder l'Amérique, elle fit ce que le despo- 


> ы ® ° e Ÿ 
tisme même ne fait pas : elle en détruisit les — 


habitants. Il fallut, pour conserver sa colo- 


nie, qü'elle la tint dans la dépendance desa | 


subsistance même. : 
Elle essaya le despotisme dans les Pays: 
° Bas; et, sitôt qu'elle l’eut abandonné, ses 
embarrasaugmentèrent. D'un côté, les Wal- 
lons ne vouloient pas'être gouvernés par les 


| Espagnols ; et, de l’autre, les soldats езра- | 


gnols ne vouloient pas obéir aux officiers 
wallons '. . 


Elle ne se maintint dans l'Italie qu’à force 


de l'enrichir et de. se ruiner: car ceux qui 
auroient voalu se défaire du roi d'Espagne, 
n'étoient pas, pour cela, d'humeur à гелог- 
cer à son argent. : 





® Voyez l'Histoire des Provinces Unies, pee M. Le 
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| + CHAPITRE XIX. 
Propriétés distinctives du gouvernement 
despotique. 


” Ux grand empire suppose une autorité 
‘denne dans celui qui gouverne. Ц faut 
_ que la promptitude des résolutions suppléa 
Fladistance eslieux où elles sont envoyées; 
que la crainte empêche la négligence du * 
gouverneur ou du magistrat éloigné: que la 
loi soit dans une seule tête, et qu'elle change. 
sans cesse, comme les accidents qui se mul-. 
tiplient toujours dans l'état, à proportion de 
sa grandeur, 


CHAPITRE XX. 
Cons®quence des chapitres précédents; 


Que, si la propriété naturelle des petits. 
_ états est d'être gauyernés en république, 
celle des médiocres d'être soumis à un mo- 
narque, celle des grands empires d'être do- 
minés par un despote; il suit que, pour 
çonserver les principes du gouvernement 
établi, il faut maintenir l’état dans la gran- 
deur quil avoit déjà, et que cet état chan- 
gera d'esprit à mesure qu'on rétrécira oN 
qu'on étendra ses limites, : 


tame 


*, 
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CHAPSTRE XXL ” 
i : Be l'empire de la Chine. 


Avant de finir ce Livre, je répondrai $ 
une objection qu'on peut fairé sur tout ce 
que) ‘ai dit jusqu'ici: | 

Nos missionnaires nous parlent du vsts 
empire de fa Chine comme d'un gouverne- 
ment admirable , qui méle ensemble dans 
son priacipe la crainte, l'honneur et la vertu, 
J'ai donc posé une distinction vaine lorsque | 
j'ai établi les principes des trois gouverne- 
ments. .- ‘: 

Signore ce que c'est que cet hon neurdent 
on parle’, chez des fénples à qui on ne fait 
nen faire qu à coups de baton * 

De plus, se sen faut beaucoup que nos 
coinmercants ous dorittent l'idée de cètte 
vertu dont hdts parlent nos missiohtraires : 
on peut les cnsäiter sur les brigandages des 
manidariis ® . Je: ‘pretids' encore à témoin k 
grand Боде. inilord ‘Anson. os 

D'ailleits, des: Lettrés du P. Parennin, sur 


3 ead of 





ï Crest | le béton ul gouvème la Chine; dit i Р. Da 
mide си Do 
* Voyes, entre autres, ti Relation da Lang 
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| le procès que Pentpereur: fit faire a. des 
vérnces du sang néophytes * qui lui avoierrt 
Чёрт, nous font voir un plan de tyrannie 
constamment suivi, et des 1 injures faites à la 

_ nature humaine avec règle, c'est-à-dire, de 
sang-froid. | 
_ Nous avons encore les lettres de M. de 
Mairan et du même P. Parénnin sur le gow- | 
vernement de la Chine. Après des questions 
et des réponses très-sensées, le merveilleux 
s'est вуапош. | 

Ne pourroit-il pas se faire que les missionc 
naires: auroient 616 trompés par une appa- 
rence d'ordre ; qu'ils auroient été. frappés d< 
cet exercice contmugl de la volonté d'un 
seul, par lequel ils sont gouvernés eux- 
mêmes, et qu'ils’arment tant à trouver dans 
les cours des rois-dés Indes, ‘parce que, n’y : 
allant que pour y fire de: grands change- 
ments , il lear est plus aïsé.de cofryaiucre 
les princes qu’ils peuvéntitont faire ;ipré de | 

persuader aux. peuples qu ils: pou ‘torte 
souffrir 2?--. -- - -. | 


rer mere | 
. € Dele dei deBoqmninme Loire chfidiéess 38° 

Rekueik) - 0! , #3 вы кф 
2 2 у dans le Р. Du Halde, comment ни 
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Enfin, il y a souvent quelque chose ds 
vrai dans les erreurs mémes. Des ge, / 
ttances particulières, et peut-être uns 
peuvent faire que le gouvernement de ь 
Chine ne soit pas aussi corrompu qu'il de- 
vroit l'être. Des causes, tirées la plupart du 
physique, du climat, ont pu forcer les causes 
racrales dans ce pays, st faire des espèces 
de prodiges. 

Le climat de la Chine est tel, qu'il favo- 
rise prodigieusement la propagation de l'es- 
pèce humaine. Les femmes у sont d'une fé 
condité si grande, que l'on ne voit rien de 
pareil sur la terre. La tyrannie la plus cruelle 
n yarréte point le progrès de la propagation. 
Le priace n’y peut pas dire, comme Pha- 
raon : Opprimons-les avec sagesse: Il seroit 
plutôt-réduit à former le souhait de Néron, 
que le genre humain n’eût qu'une tête. Mal- 
gré la tyrannie, la Chine, par la force du 
_ velignat, se peuplera toujours, et trlompher 
“Baka yranni, 

а 
jrent de l'antorité de-Camhi pour faire taire 


€, qui disoient toujmire que, par les lois du 
yes un lle drenger ne pouvait être ali dave 
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La Chine, comme tous les pays où croît 
le riz * , est sujette à des famines fréquentes 
Lorsque le peuple meurt de faim, il se dis- 
_perse pour chercher de quoi vivre : il se 
forme de toutes parts des bandes de trois. 
quatre ou cing cents voleurs. La plupart: 
sont d'abord exterminées ; d'autres se gros- - 
sissent, et sont exterminées encore. Mais. 
dans ца si grand nombre de provinces, et 
si. éloignées , il peut arriver que quekjue 
troupe fasse fortune : elle se maintient , 
se fortifie, se forme en corps d'armée, va 
droit à la capitale, et le chef monte sur le 
trône. | sO 
Telle est la nature de la chose, que le’ 
mauvais gouvernement, y est d'abord puni | 
Le désordre у пай soudain, parce que се’ 
peuple prodigieux y manque de subsistan- 
ces, Ce qui fait que, dans d’autres pays, on- 
revient si dificilement des abus, c'est qu'ils 
n'y ont pas des effets sensibles; le prince n'y’: 
est pas averti dune manKrp prompteet-écla- : 
fante, comme il l’est à la Chine. го 
I] ne sentira point, comme nos princes у 





=. : =. ‘a! 1 cat 
s Voyez Liv. XXII, Chap. XIV4 | CE и ! 
` й 3 
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que, s'il gouverne mal, il sera moins heu- 
reux dans l'autre vie, moins puissant et 
-moins riche dans celle-ci : il saura que, si 
son gouvernement n'est pas bon, il perdra 
l'empire et la vie. 
Comme, malgré les expositions d'enfants, 
. ke peuple augmente toujours à la Chine". 
il faut ur travail infatigable- pour faire pro- 
duire aux terres de quoi le nourrir; cela de- 
mande une grande attention de la part du — 
gouvernement. Îl est, à tous les instants, 
intéressé à ce que tout le monde puisse tra- 
vailler sans crainte d'être frustré de-ses pei- 
nes. Ce doit moins être un gouvernentent: 
civil qu un gouvernement domestique. 
Voila cequi a produit les règlements dont 
ой parle tant. On a voulu faire régner les: 
Lois avec le despotisme : mais се qui est joint 
avec le despotisme n’a plus de force. En vain 
ce despotisme, pressé par ses malheurs, a- 
til voulu s'enchainer; il загте de ses chai- 
‘nes, et devient plus terrible encore, 
La Chine est donc ин état despotique, 





» 
1 Voyez le Mémoire d'un Tsongtou, pour qu'a dés 
he. ( Lettres édifiantes, 27° Reeucil)  :. | 
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dont le principe est la crainte. Peut-être que, 
dans les premières dynasties, l'empire п’6- 
tant pas si étendu, le gouvernement décli- 
пой un peu de cet esprit. Mais aujourd hui 
cela n'est pase 


< 





LIVRE IX. 


pes LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LA FORCE DEFENSIVE. 


os 





CHAPITRE PREMIER. 


Comment les républiques pourvoient à leur 
shreté. 


Si une république est petite, elle est dé: 
truite par une force étrangère : si elle est 
grande elle se détruit par un vice intérieur. 

Ce double inconvénient infecte égale- 
ment les démocraties et les aristocraties , 


4 





soit qu'elles soient bonnes, soit qu'elles . 


soicnt mauvaises. Le mal est dans la chose 
même : iln у a aucune forme gi puisse у. 


remédier. 


Ainsi if ya grande apparence que les | 
hommes auroient été à la fin obligés devivre 


toujours sous le gouvernement d'un seul, 
silsn ‘avoient imaginé une manière de con- 
stitution qui a tous les avantages intérieurs 
du gouvernement républicain et la force ex- 
térieure du monarchique, Je parle de la ré- 
publique fédérative. 





\ 

< с QIWRE TX, CHAT ка 18 
-: Cette forme de goavermement est une 
æonvention par laquelle.plusieurs:corps ро- 
tiques consentent à devenir citoyens-d un 
état plus grand qu'ils vealent former. C'est 
«ne société de sociétés qui en font une nou- 
уе е › qui реш sagrandir par de nouveaux 

‘associés qui se sont unis. 

Ge furent ces associations qui frent flew. 
rir si long-temps le corps ‘de da: Grèce, Par 
elles les Romains attaquèrent l'univers , et 
par elles seules l'univers se défendit contre 
‘eux; et, quand Rome fut parvenue au 
comble de sa grandeur, ce fut par des asso- 
ciations derrière le Danube et le Rhin, asso- 
ciations que la frayeur avoit fait faire, que 
Les barbares purent lui résister. : 

Crest par là que la Hollande : , l'Alle- 
magne, les ligues suisses , sont regardées en 
Europe come des républiques éternelles. 

| Les associations des villes étoient autre- 
_ fois plus nécessaires qu'elles ne le sont au- 
‘jourd hui, Une cité sans puissance couroit 
‘de plus grands périls. La conquête lui faisoit 





4 Elle est formée par environ cinquante républiques, 
soutes différentes des unes des autres. (Etat des Provinces 
. Unies, par M. Janisson. ) 
29. 
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perdre, tan-soulement la puissance exécue | 


trice et la législative, comme aujourd'hui, 
mais епеоге tout се фа’ y a de propriét: 
parmi les hommes : 

Cette sorte de république, capable de ré- 
sister à la force extérieure, peut se mainte 
nir dans sa grandeur, sans que l'intérieur se 


-corrompe i-la forme de cette société pré- 


vient tous [её inconvénients. . 


Celui. qui voudroit usurper ne‘ pourroit | 


guère être également accrédité dans tous les 
états confédérés. Sil se rendoit trop puis- 
sant dans l’un, il alarmeroit tous [65 autres; 
sil subjuguoit une partie’, celle qui seroit 


libre encore pourroit lui résister avec des 





forces indépendantes de celles qu'il auroit | 


usurpées, et ГассаЫег avant qu'il eût achevé 
de s'établir. 

S'il arrive quelque sédition chez un des 
membres confédérés, les autres peuvent l’a- 
paiser. Si quelques abus s mtroduisent quel- 


que part, 1ils’sont corrigés par les parties 


saines. Cet état peut périr d'un côté sans pé- 


rir de l'autre; la confédération peut être 





* Liberté civile, biens, femmes, enfants, temple, a 
‘pultures même, 


| 
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dissoute, et Jes confédérés rester souvérains. 

Composé de pelites républiques, il jouit 

de la bonté du gouvernement intérieur de 

chacune; ct, à l'ésard du dehors, il a, par la 

force de Г associa tion , tous les avantages des 
grandes monarchies. 


CHAPITRE II. 


Que ia constitution ‘fédérative doit étre 
composée d'états de méme nature, sure 
tout d'états républicains. 


Les Cananéens furent détruits, parco 
que cétoient de petites monarchies qui ne 
s’étoient point confédérées, et qui ne se dé 
fendirent pas en commun. C'est que la па. 
ture des petites monarchies n'est pas la con- 
fédération. 


La république fédérative d'A lemagne est 
composée de villes libres et de petits états 
soumis à des princes. L'expérience fait voir 
qu'elle est plus imparfaite que celle de Hol: 


_ lande et de Suisse, 


Г esprit de la monarchie est la guerre et 
Vagrandissement : l'esprit de la république 
est la paix et [а modération. Ces deux sortes 
de gouvernements ne peuvent, que dae 
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manière forcée, subsister dan whe répa- 
blique fédérative, ° . : | 
Aussi voyons-nqus, dans’ histor ro- 
maine, que, lorsque les Véiens eurent 
choisi un roi, toutes les pétites républiques 
de Toscane les abandonnèrent. ‘Tout fat 
perdu en Grèce, lorsque les rois de Macé- : 
doine obtinrent une place parmi les Ame 
phictyons. 
La répubtique. fédérative d'Allemagne, | 
composée de princes et de villes libres, sub- 
siste, parce qu'elle a un chef, qui est en 
quelque façon le magistrat de l'union, et en 


a quelque façon le monarque, 
CHAPITRE Ш. 


Autres choses requises dans la- république 
fédérative, — | 


— 


Dans: la république de Hollande, une 
rovince ne peut faire une alliance sans le 
consentement des autres. Cette loi est très 
bonne, et même nécessaire dans la répu- 
blique fédérative, Elle manque dans la con- 
stitution germanique, où elle préviendroit 
les malheurs qui y peuvent arriver à tous 
"9g membres par l'imprudence , l'ambition | 


| 


| 
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ou l’avarice d’un seul. Une république qui 
sest unie par une confédération politique 


_s'estdonnéeentière, et n'a plus rien à donner, 


Il est difficile que les états qui s'associent 


_ soient de même grandeur, et aient une puis- 


sance égale. La républiqué des Lyciens*, 
étoit une association de vingt-trois villes ; | 
les grandes avoient trois voix daus le соп- 
seil commun ; les médiocres , deux; les pe- 
tites, une. La république de Hollande est, 


composée de sept provinces, grandes ou pe- 


tites, qui ont chacune une voix. 
Les villes de Lycie * payoient les charges 


.selon la proportion des suffrages. Les pro- 


vinces de Hollande ne peuvent suivre cette 
proportion; il faut qu'elles snivent celle de 
leur puissance. | , 

`› En Гусе *, les juges et les magistrats des 


-villes étoient élus par le conseil commun, 


et selon la proportion que nous avons dits. 
Dans la république de Hollande, ils ne sont 


point élus par le conseil commun, ét chaque 


ville nomme ses magistrats. S’il falloit don- 
. 1 ы 





= Strabon, Liv. XIY. 
* Ibid. | ya 
8 Ibid, | 
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nerun modèle d’une belle république #84. 
rative , je prendrois la république de Гуа, 


CHAPITRE IV. 


Comment les etats despotiques pourv.ient à 
- leur sureté. 


Comes les républiques pourvoient à leur 
sûreté en s'unissant, les états despotiques le 
font en se séparant, et en se tenant, pour 
‘ainsi dire, seuls. Ils sacrifient une partie du 
pays, ravagent les frontières, et les rendent 
désertes, le corps dempire devient шас 
cessible. 

Il est reçu en géométrie, que plus les corps 
--ont d’étendue, plus leur circonfétence est 
relativement petite. Cette pratique de dé- 
vaster les frontières est donc plus tolérable 
dans les grands états que dans les médiocres. 

Cet état fait contre lui-même tout le mal 
‚ que pourroit faire un cruel ennemi, mais 

‘un ennemi qu'on ne pourroit arrêter.” 

L'état despatique se consérye par une au- 
tre, sorta de séparation , qui se fait en met- 
tant les provinces éloignées entre les mains 
Чип prince qui en soit feudataire, Le Mo- 
gol, la Perse, les empereurs de la Chine, ont 
leurs feudataires : et les Turcs se sant très- 


a 
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bien trouvés d’ayoir mis entre leurs ennemis 


et eux, les Tartares, les Moldaves, les Va- 
laques, et autrefois les Transylvains. 


| CHAPITRE V. 

Gomment la monarchie pourvoit à sa séreté. 
_ “La monarchie ne se détruit pas elle-même | 
comme l'état despoticue : mais un état d'une 
grandeur médiocre pourrait être d'abord en 
vahi. Elle a donc des places fortes qui dé- 
fendent ses frontières , “et des armées pour 
défendre ses places fortes: Le plus petit ter- 
rain s’y dispute avec art, avec courage, avec 
opinidtreté. Les états despoliques font entre: 
eux des invasions ; il n'y a que lesimonar- 
chies qui fassent la guerre. 

Les places fortes appartiennent aux. moe 
narchies; les états despotiques eraigrentd'en | 
avoir. Ils n’osent les confier à personne; car 
personne n’y aime l'état et le prince. | 


CHAPITRE VI. - 


De la force défensive des états en général 


Pour qu'un état soit dans sa force, il faut 
ав за grandeur soit telle, qu'il y ait un гар. 
port de la vitesse avec laquelle on peut exé- 
cater contre las que'que--entrepriée,’ еб 1 
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.promatitude си” peut employer pour la _ 
rendre vaine. Comme celui qui attaque peut — 
d'abord paroitre partout , il faut que celui 
qui défend puisse se montrer partout aussi; . 
et, par conséqüent , que l'étendue de l'état | 
soit médiocre , afin qu’elle soit proportion- 
née au degré de vitesse que la nature a donné 
aux hommes pour se transporter d’un lieu à 
un autre. , | | 
La France et l'Espagne sont précisément | 
de la grandeur requise. Les: forces se com- | 
muniquent si bien, qu’elles se portent d’a- 
bord là où Гоп veut; les armées s’y joignent 
et passent rapidement d’une frontière à l’au- 
tre, et Гоп n'y craint aucune des choses qui 
ont besoin dun certain temps pour être exé+ 
cutées. — | 
En France, par un bonheur admirable, 
la capitale se trouve plus près des différentes 
frontières justement à proportion de leur foi- | 
blesse , et le prince y voit mieux chaque-par- 
tie de son pays, à mesure qu’elle est plus ex- 
posée. — | | 
Mais, lorsqu'un vaste état, tel erie la Perse, 
est attaqué, Н faut plusieurs mois pour que 
les troupes dispersées puissent s assembler ; 
+omns force pas leur marche pendant tan¥ 
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| de temps, comme on fait pendant quinze 
jeurs. Si l'armée qui est sur la frontière est ° 
battue , elle est sûrement dispersée , parce 

Que ses retraites ne sont pas prochaines. 
L'armée victoricuse qui ne trouve ‚раз de 
résistance, savance à grandes ] journées, pa 
гой devant lf capitale, et en forme le siège, 

_lorsqu’a peine les gouverueurs des provinces 

peuvent êlre avertis d'envoyer du secours: 
Ceux qui jugent la révolution prochaine la 
hâtent en n'obéissant pas : car des gens fi- 
dèles uniquement parce que la punition est 

| proche, ne le sont plus dès qu'elle est éloi- 
enéc; ils travaillent à leurs intérêts particu-_ 
licrs. L'empire se dissout, la capitale est’ 
prise , et le conquérant dispute les provin- 
ces avec les gouverneurs, 

La yraie puissance d’un prince пе соп- 
siste pps tant dans la facilité qu'il a à con 
nacre que dans la difficulté quil y a à 
l'attaquer , et, si j'ose parler ainsi, dans 
l'immutabilité de. sa condition. Mais l'agran- 
dissement des états leur fait montrer de nou- 
veaux côtés par où on peut les prendre. 

Ainsi, comme les monarques doivent 
avoir de la sagesse pour augmenter leur | 


puissagee, ils ne doivent pas avoir.moins 
23 
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de prudence afin de la bornér. En faisant 
cesser les: inconvénients de la petitesse, il 
faut qu ils aicnt toujours'l ceil sur les 1 incon- 
véuients de la grandeur. | 


CHAPITRE VIL 


Réflexions. ° 


Les ennemis dun grand prince: qui a si- 
leng-temps régné l'ont mille fois- accusé, 
pinot, je crois, sur leurs craintes que sur 

eurs raisons, davoir formé et conduit le 
projet de la monarchie universelle. Sil у 
avoit réussi, rien n’auroit été plus fatal à 
l'Europe, à ses anciens sujets, à lui, à sa #- 
mille. Le ciel, qui connoit les vrais avan- 
tages, Га mieux servi par dés défaites qu'il | 
n’auroit fait par des victoires. Au lieu de le 
rendre ke seul roi de l'Europe, il le favo- 
risa plus en le rendant te plus puissant de 
tous. — | 

Sa natton, qui, dans les pays étrangers, — 
nest jamais touchée que de ce qu'elle а 
quitté; qui, en partant de chez elle, regarde 
la gloire comme le souverait bien, et, ‘dans 
Jes pays éloignés, comme un ‘obstacle à:son 
“élour; qui indispose par ses bormes ‘tquab- 

s-mêmes’, parce qu'elleparoit y joindre du. 
ag os 


—_—— io 


Lai 
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1$; qui peut supporter les blessures, les 
vos et les. fatigues, et non pas la perte de 


Ses plaisirs; qui n'aime rien tant que sa 
gaieté, et se console de la perte dune ba- 
taille lorsqu'elle a chanté le général, n'au- 


roit , jamais été jusqu au bout d'une entré- 
prise qui ne peut manquer dans un. pays * 
sans manquer dans tous les autres, ni man- 
quer un moment sans manquer pour tou- 


jours . 
я CHAPITRE У.  - 


Cas ой М force défensive d'un état estinféæ — 


rieure à sa force offensive. 
C'Érorr le mot du sire de Coucy au roi 


Charles У, « que les Anglais ne sont jamais 


« Si foibles: 11 Si aisés А vaincre, que chez 
« eux, » С est ce qu'on disoit des Romains; 
c'est се qu'éprouvérent kes Carthaginois; 
cest'ce qui arrivera à toute puis £sanre qui a 
envoyé au loin des armées, pour réunir, 
par la force de 1; discipline et du pouvoir 
militaire, ceux qui sont divisés chez eux 
par des futé réts politiques on civils, L'état 
se trouve foible à cause du mal qui reste 
toujours, et il a été éncore aoïbli pat le‘re- 
mède. 
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La maxime du sire de Coucy est une ex- 
“ception à la règle générale, qui veut quon ' 
‘n'entreprenne point de guerres lointaines, 
Et cette exception confirme bien la règle, 
puisqu ‘elle n'a lieu que contre ceux qui ont — 
‘eux-mêmes violé la règle, 


CHAPITRE IX, 


- De la force relative des états, 


POST 
€ 


TouTE grandeur, toute force, toute 
puissance, est relative. Il faut bien prendre 
garde qu’en cherchant 4 augmenter la gran- 
deur réelle, on ne diminue la grandeur re- 
lative. 

Vers Je milieu du règne de Louis XIV, la 
France fut au plus haut point de sa gran- | 
deur relative. L'Allemagne n’avoit point en- 
core les grands monarques qu'elle a eus de- 
puis, L'Italie étoit dans le même cas. L'E- 
cosse et l'Angleterre ne formo: ‘ent point un 
corps de monarchie, L'Aragon n’en formoit 
point yn avec la Castelle; les parties séparées 
de l'Espagne en étoient affoiblies et laffoi- 
blissaient, La Moscovien’étoit pas plus con- 
nue en Europe que la Crimée, | 
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CHAPITRE X. 


De la  forblesse ‹ des états voisins - 
a? We Ji Gah oe tS 

Lorsqu'on a pour уча, sig état” qui est 
dans sa décadence, on doit bien se garder 
de hater sa ruine, parce quon est, à cet 
égard, dans la situation fa plus héutente ok 
Гоп puisse être, n'y ayant rien de si com- 
mode pour un prince que d'etre auprès Фар 
autre qui recoit pouridui tous les coups ot 
tous les outrages de la fortune. Et il est rare 
que, par la.conquate d'un pareil état, on aug- 
mente autant en puissance réelle” qu'on а 
perdu en puissance relative. 


LIVRE x г 


. э Le 
DES LOIS, “DANS LE RAPPORT тв о ONT 
| Avec FORCE OFFENAVEE” : a 


van} . ` - À 


. 1. "7 . 4 of à 
* CHAPITRE PREMIER . 
De la force offensive. а 
La force offensive est régke parle droit des 
gens, qui-est la Joi. politique des nations 


considérées dans le rapport quelles ont les 
unes avec les autres. UG 


CHAPITRE it. 


De la guerre. 
La vie des états est comme celle des 


hommes. Ceux-ci ont droit de tuer dans le 


cas de la défense~naturelle : ceux-là ont 
droit de faire la guerre pour leur. propre 
conservation, 

Dans le cas de la défense naturelle, jai 
droit de tuer ‚ parcé que ma vie est à moi, 
comme la vie de celui qui m'attaque est à 
lui : de même un état fait la guerre, parce 
que sa conservation est juste comme toute 


«tre conservation. 
. é 
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- Enire ies. citoyens, le droit de la défense 
naturelle nemporte poibt avec lui Ja néces- 
site de Г attaque: Au lien d'attaquer, ils n'ont 
qu'à recourir aux tribunaux, Ils ne peuvent 
donc exercer le droit de cette défense que 
dans les cas momentanés- où Гоп seroit 
perdu si Гоп attendoit le secours des lois, 
Mais, entre les sociétés, le droit de la dé. 
fensenaturelleentraine quelquefbisila adces- 
sité d'attaquers lorsqu'un peuple voit qu'une 
plus longue pdix en méttroit un, autre ва 
État de le détruire ,:et que l'attaqug-est, dans 
хе moment; leseul moyen d’ empecher cétte 


. destruction; ©: fi: 


‚ H'suit de la que les petites sociétés ont 
plüs: souvent ke droit de faire la guerre qué 
les grandes, parce-qu'elles sont plus souvent 
dans le cas de craindre d’être détruites. 

Le droit de la guerre dérive donc de la 
fécessité et du juste rigide. Si ceux qui drré 
gent la conscience ou les conseils des princes 
ine se tiennént pas là, tout est perdu; et, lors- 


qu'on se fondera sur des priñcipes агБь . 


traires de gloire, de bienséance, Фа. ti, 
ces flots de sang. inonderont la terre 

Que Гоп ne parle pas surtout de la gloire 
du prince : sa gloire seroit son orgueil; c'est 


4 
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ane passion let Вон pas ци: droit lépitime. , 


“IL est vrai que dacrépütation de sa:puis- 
gence pourroit augmenter les forces de son 


état; mais la réputation de.sa justice les | 


angmenteroit tout de même. 
 ‘ CHAPITRE IL 
‚, Dudroit de conquête. 

Du droit de la guerre dérive celui de eon: 
quête; qui est la conséquémee; iu et doit 
donc suivre l'esprit. (ог. И 

 Lorsqyun ‘peuple est eongiis, le. droit 


que le conquérant'a surilus suit quatre sortes — 


de lois; la loi de la nature, qui fait que.tout 
tend-# la conservation des espèces; la 141 de 
la lumière naturelle, qui veut que nous-fas: 
_ sions à autrui ce que nous voudrions qu'on 
nous fit; la loi qui forme les sociétes politi- 


ques, qui sont telles, que la nature n'en a 
point borné la durée; enfin la loi tirée de la 


‚ chose même. La conquête est une acquisi- 
tion : l'esprit d'acquisition porte avec. lui 
l'esprit de tonservation et d’usage, et non 
pas celui de destruction, 

Un étatquiena conquis un autre le traite 
d'une des quatre manières suivantes: : il con- 
ünue à le gouverner selon ses lois, et ne 
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prend pour lui que l'exercice du gouverne- 
ment politique et civil; ou il lui dgnne un 
nouveau gouvernement politique et civil; 
ou il détruit la société, et la disperse dans 
d’autres; ou enfin Ц extermine tous les ci- 
toyens, | о 
La première manière est conforme ди 
droit des gens que nous suivons aujour- 
_d'hui; la quatrième est plus conforme au 

droit des gens des Romains : sur quoi je. 
_ laisse à juger à quel point nous sommes de- 

venus meilleurs. Il faut rendre ici hommage 

A nos temps modernes, à la raison présente, 

à la religion d'aujourd'hui, à notre philaso- 
’ рые, à nos mœurs, 

Les auteurs de notre droit public, fondés | 
sur les histoires anciennes, étant sortis des 
cas rigides, sont tombés dans de grandes 
‘erreurs. Îls ont donné dans l'arbitraire; ils 
ont supposé dans les conquérants un droit, 
je пе sais quel, de tuer; og qui leur а fait 
des conséquences terribles comme le prin- 
cipe, et établir des maximes que les conqtfé- 
rantseux-mêmes, lorsqu'ils ont eule moindre 
sens, n'ont jamais prises. Il est clair que, 
lorsque la conquête est faite, le conquérant 
-n’a plus le droit de tuer, puisqu'il n’est plus 


QUE 


= 
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-dans le cas de Ja défense naturelle et de ва 
propre gpnservation. 

Ce qui les а fait penser ainsi, c'est qu'ils 
ont cru que le conquérant avoit le drait de 
détruire.la société; d’où ils ant.conclu quil 
avoit celui de détruire les hommes qui la 
composent : се .qui,est une conséquence 
` faussement tirée d'un faux principe ; car, 
de ce que la société serait anéantie, il ne 
3 еп suivroit pas que les hommes qui la for- 
-ment dussent aussi être anéantis. La société 
est l'union des homss, et non раз les 
hommes; le croyen peut périr et lhemme | 
rester. 

Du droit de tuer dans la conquête, les: 
politiques ont tiré le droit de réduire en ser- 
‘vitude : mais la conséquence est aussi mal 
fondée que le principe. 

_ On n'a droit de réduire en scrvitude que. 
Jorsqu. elle est nécessaing pour la conserva 
tion de la conquête. L'objet de la conquête 
est la conservation : la servitude :n'est: ja- 
mais l’objet de la conquête; mais il peut ar 
river. qu'elle soit un moyen nécessaire pour 
aller a la conservation. 

Dans ce eas, il est contre la пабе dela 
<hose qué ptie servitude soit éternelle. Н 
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faut que le peuple esclave puisse devenir su- 
jet. L'esclavage, dans la conquête, est une 
chose d'accident. Lorsque, après un certain . 
espace de temps. toutes les parties de l'état 

conquérant se sont liées avec celles de l’état 
«<onquis, par des coutumes, des mariages, 
des lois, des associations, et une certaine 
conformité d'esprit, la servitude doit cesser : 
car les droits du conquérant ne sont fondés 
que sur ce que ces‘cheses-la ne sont: pas, et 
qn'il y a un éloignement entre les deux na- 
tions tel, que l'une ne peut pas prendre con- 
fiance en l'autre. _ ^ 
Ainsi, le conquérant qui réduit le peuple 
en servitude doit toujours se réserver des 
‚ moyens ( et ces moyens sont sans nombre ) 
pour l'en faire sortir. ‘ 
_ Je ne dis point ici des choses vagues. Nos 
pères, qui conquirent l'empire romain, en 
agirent ainsi. Les lois qu'ils firent dans le 
feu, dans l’action, dans l'impétuosité, dans 
Yorgueil de la victoire, ils les adoucirent : 
leurs lois étoient dures, ils les rendirent 1iñ- 
partiales. Les Bourguignons, les Goths et 
les Lombards vouloient toujours que les 
Romains firasent ke peuple vainen;, Jes lois 
| d'Luric, dsGendchaud et deRethahesirent 
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nuisibles, et mettre, si j'ose parler ainsi, utie 
nation sous un meilleur génie. 


Quel bien les Espagnols ne pouroien t-ils 
‚раз faire aux Mexicains! ils avoient à leur 
donner une religion douce; ils leur apportè- 
rent une superslition furieuse. Ils auroient 
pu rendre libres les esclaves; et ils rendirent 
esclaves les hommes libres. [If pouvoient les 
éclairer sur l'abus des sacrifices humains ; 
au lieu de cela, ils les exterminérent. Je 
n’aurois jamais fini, si je voulois raconter 
tous les biens qu'ils ne firent pas, et tous les 
maux quils firent. 
! C'est à un conquérant à réparer une par- 
tie des maux qu'il a faits. Je définis ainsi 
le droit de tonquéte : un droit nécessaire > 
légitime et malheureux, qui laisse toujours 
4 payer une dette immense, pour s acquitter 
envers la nature humaine. 


CHAPITRE У. ° 
Gélon, roi de S yracuse. 


Le plus beau traité de paix dont histoire 


ait parlé, est, je crois, celui.que Gélon fit 
aveæ les Carihayinois, I voulut qu'ils abgks- 


alt .. отм 
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sent [а coutume Я immoler leurs enfants ' 
Chose admirable ! après avoir défait trois, 
cent mille Carthaginoïs, il exigeoit une соц- 
dition qui n'étoit utile qu'à eux, au plutô: 
i stipuloit pour le genre humaiy. 

Les Bactriens faisoient manger leurs рёгаз 
vieux à de grands.chiens : Alexandre le ‘eur 
défendit ? ; et ce fut un triomphe qu'il rem- 

porta sur la superstition. 


‘CHAPITRE VL 
‚ D'une république qui conquiert. 


Чт, est contre la nature de.la chose, que, 
dans une constitution fédérative, un état 
sonfedéré conquière sur I’ autre, comme nous 
avons vu de nos jours chez les Suisses À. 
Dans les républiques fédératives mixtes, où 
Fassociation est entre de petites républi- 


ques et de petites п mouarchies cela choque 


moins. 
Il est encore contre la nature de la chose, 


| qu'une république démocratique conquière 


des villes qui ne sauroient entrer dans la 
, ° ! 
* Voyez le Recucil de M. de Barbeyvac, art 112, 
2 Strahan, Liv. IL _. . 
3 Pour le Tockenbourg, 
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s hére de la démocratie. Il faut que le pea. 
p'e conquis puisse jouir des priviléges de la 
souveraineté, comme les Romains l’établi- 
rent au commencement. On doit borner la 
conquête au nombre des citoyens que l'on 
fixera pour la démocratie. 

Si une démocratie conquiert un peuple 
‘pour le gouverner comme sujet, elle ехро- ` 
sera 58 propre hberté, parce qu'elle confiera 
une trop grande puissance aux magistrats 
qu elle enverra dans l'état conquis. 

Dans quel danger n'eût pas été la vépu- 
blique de Carthage, si Annibal avoit pris ; 
Reme! Que n’etit-il pas fait dans sa ville 
après la victoire, lui qui y causa tant de ré- 
‘volutions après sa défaite ' | | 

` Hannon n’auroit jamais pu persuader au 
sénat de ne point envoyer de secours à Au- 
mibal, s'il n avoit fait parler que sa ое .. 
Ce sénat, qu'Aristote nous dit avoir été s 
sage (chose que la prospérité de cette répu- 
blique nous prouve si hien), пе pouvou 
être déterminé que par des raisons sensées. 
”. Паигой fallu être trop stupide pour пе pas 
vor qu'une armée, à trois cents lieues de 1a, 





$ Л ею à Ja téte d'une faction. 
э 
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‘faisoit des pertes nécessaires, ™ devoient , 
‘être réparées | 

Те parti d'Hannon vouloit qu ‘on livrat 
Annibal aux Romains *. On ne pouvoit 
‘pour lors craindre les Rojnains; on craignoit 
donc Annibal. 

On ne pôüvoit cretre, dit-on, les succès 
d'Annibal : mais conirnént en douter Les 
Carthaginois, répandus par toute Ja terre ; 
ignoroient-ils ce qui se, passgit en Italie? 
C'est parce qu'ils ne l'ignoraient pas qu ‘on 
ne vouloit pas envoyer de secours à An- 


‚ mibal.. 


‘Hannon devient plys ferme après, Trébie, 
aprés Trasyméne , après Cannes : се п est 
point son incrédulité qui augmente, c’est sa 
crainte. 


CHAPITRE УП. = 
Continuation du méme sujet. 


IL y a encere an inconvénient aux con- 
quêtes faites par les démocraties. Leur gou- 
vernement est toujours odieux aux états 
assujettis. I] est monarchique par la fiction; 


~ 





{ Hannon vouloit livrer Annihal aux Romains, сопфое 
Caton vouloit qu'on livrât César aux Сашор. 
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anais, dans la vérité, il est plus dur que, 4s 
monarchique , comme l'expérience de toys 
Les temps et de tons les pays Га fait voir. 
Les рейрез conquis у sont dans un état 
rite; ils ne jouissent ni des avantages de [а 
xépublique, ni de ceux de la monarchie. , 
Ce que ai dit de L'état populaire se peut 
appiiquer à l'aristocratie. | 
| CHAPITRE VUE 
Eontinuation du même sujet. 


Aisi ‚ quand une répbligae | tient quel- 
que peuple sous sa dépendance, il faut 
qu, ‘elle cherche à réparer les inconvénients 
qui naissent de Ja nature de la chose, en lui 
donnant un bon droit politique ¢ et de bonnes 
Jois civiles. | 

Une république ‹ d'Italie tenoit des 1 insu- 
laircs sous son obéissance : mais son droit ° 
politique et cuil à laur égard étoit vicieux. 
On se souvient de cet acte * d' amnistic , qui 





——————ррр- . 
1 Du 18 octobre 1738, imprimé À Gènes, chez Frag- 


chelli. Vietiamo al nostro gensral- governatore in detta 
isola di condanare in gvenire solamente ex informatà . 
ronscientià‘ persona alcuna nusionale in репа afflittiva, 
Potra- ben si far arrestare ed incarcerare le persone che 
gl saranno sospeite ; salyo di renderne Po} 4 noi solleci- 
iumente. (; art. 6.) 


L 
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parte qu'on qe les condamneroit plus à; des 
peines afflictives sur la conscience informée 
du gouverneur, On'a-vu souvent des peu- 


ples demander des priviléges : ici le souve- 

rain.accorde le droit de toutes les nations, 
CHAPITRE IX. | 

D'une monarchie qui conquiertautourd'ellé. 

Si une monarchie peut agir long-teinps 
avant que l'agrandissement. l'ait affojblic, 
elle deviendra redoutable, et sa force Фр; 
тега tout autant qu'elle sera pressée par tes 
monarchies voisines. 

Elle ne doit donc conquérir que pendant 
qu ‘elle reste dans les limites naturelles à зай 
gouvernement. La prudence veut qu ‘elle 

s'arrête s. tôt. que ее passe ces limites,  ` 
{IL faut, dans cette sorte de conquête, 
laisser Jes cheses comme on les а trouvées; 
les mêmes tribunaux, les mêmes lois, les 
mêmes coutumes, les mêmes privilèges ; 
rien ne doit être changé, que l'armée etle 
nom du souverain. 

Lorsque la monarchie à étendu ses | 
mites par la conquête de quelques provinces 
voisines, il faut qu'elle les traite avec une 

grande doucenr. - 


—5- у 


284 DE L'ESPRIT DÉS Lots. 
“Dans une monarchie qui a travaillé fong- 
temps à conquérir, les provinces de son an- 
cien domaine seront ordinairement très- 
foulées. Elles ont À souffrir les nouveaux 
abus et les anciens; et souvent une vaste ca- 
pitale, qui engloutit tout, les a dépeuplées. 
Or, si ‚ apres avoir conquis autour de ce do- 
maine, on traitoit les peuples vaincus 
comme ont fait ses anciens sujets, l'état se. 
Toit perdu : ce que les provinces conquises 
énverroient de tributs à la capitaie ne leur 
jréviendroit plus; les frontières seroient rui- 
nées, et par conséquent plus foibles; les peu- 
ples en seroient mal affectionnés; la subsi- 
stance des armées; qui doivent y rester 6* 
agir, seroit plus précaire. 
Tel est l'état nécessaire d'une monarchie 
_conquérante : un luxe affreux dans la сари. 
tale, la misère dans les provinces qui s'en 
éloignent, l'abondance aux extrémités. Îl en 
est comme de notre planète : le feu est au 
centre, la verdure à la surface; une terre 
aride, froide et stérile entre les deux. 


\ 
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* CHAPITRE X. 
D'une monarchie qui conquièrt une autre 
monarchie, 


QuELQuEFois une monarchie en con- 
quiert une.autre. Plus celle-ci sera petite, 
mieux on la contiendra par des forteresses ; 
plus elle sera grande, mieux on la conser- 
мега par des colonies. 


CHAPITRE XI. . 
Des mœurs du peuple vaincu. 
Dans ces conquêtes, il ne suffit pas do 


laisser à la nation vaincue ses lois : il est - 


peut-être plus nécessaire de lui laisser ses 
mœurs, parce qu'un peuple connoit; aime 
et défend toujours plus ses mœurs que ses 
lois. 

- Les Français ont-été chassés neuf fois de 
Vitalie, à cause, disent les historiens ' , de 
leur insolence А l'égard des femmes et des 
filles. C'est trop pour une nation d’avoir à 
souffrir la fierté du vainqueur, et encore son 
Ancontinence, et encore son: indiscrétion , 
sans doute plus ficheuse, parce qu'elle mul: 
tiplie à l'infini les outrages. 





* Parcourez l'Histoire de l'univers, par M. Pufendor=" 
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CHAPITRE ХИ. 
D'une loi de Cyrus. 


Je пс regarde pas comme une bonne loi 
celle que fit Cyrus pour que les Lydieris ne 
pussent exercer que des professions viles où 
des professions infâmes. On va au plus pres- 
sé; on songe aux révoltes, et non pas aux 
invasions. Mais les invasions viendrent bien- 
tôt; les deux peuples s'unissent, ils se cor- 
rompent tous les deux. Jaimcrais micux 
maintenir рак les lois la rudesse du peuple 
vainqueur qu ‘entretenir par elles Ia mollesse | 
_du peuple vaincu, | 

Aristodéme, tyran de Cumes ', | chercha 
à énerver le courage de la jeunesse Il vou- 
Int que les garçons laissassent сгойге leurs 
cheveux comme les filles; quils les ornes- 
sent de fleurs, et portassent des robes cle 
Aiflérentes coulcurs jusqu'aux talons: ;que, 
lorsqu'ils alloient chez leurs maîtres de danse 
e: de musique, des femmes leur portassent 
des parasols, des parfums et des éventails ; 
que ; dans le bain, elles leur donnassent des 
peignes et des n miroirs, Cette éducation du- 





F Denys d'Halicarnasse Liv. УВ ‚. 
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roit jusqu'à l'âge de vingt uns. Cela ne peut 


convenir qu'à un рей tyran, qui expose sa 
souveraineté pour défendre sa vie. Е 


. ° CHAPITRE XHL- 
CHARLES UL. 


Cz prince, qui ne fit usage que de ses’ seu- 
les forces, détermina sa chute en formant des 
desseins qui ne pouvoient être exécutés que 
par une longue guerre; ce que son гоуа ааше 
he pouvoit soutenir. . 


Се n’étoit pas un éjat qui fit dans la dé. 
cadence › qu il entreprit de renverser, mais 
un empire naissant. Les Moscovites se ser- 
virent de la guerre qu'il leur fairoit comme 
dune école. A chaque défaite, ils sappro: 
choient de la victoire; et, perdant au dehors, 
is apprenoient à se défendre au dedans.” 


Charles se eroyoit le maitre du monde 
dans les déserts de la Pologne, où tt erroit ,- 
ot dans lesquels la Snéde étoit comme répan- 
due, pendant que son principal ennemi se 
Sortifiort centre lui, le serroit , F'établissoit 

sar la mer Baltique, det viseit ou prams: it la 
Livonie: а 


* ba Suéde nés HUE wh à fleuve dont org 
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coupoit les eaux dans sa source, pendant 
_ qu'on les détournoit dans son cours. 

Ce ne fut point Pultawaqui perdit Char- 
les : sil n'avoit pas été détruit dans ce lieu, 
il Pauroit été dans un autre. Les accidents 
dg la fortune se réparent aisément : on ne 
peut pas parer à des événements qui naissent 
continucllement de Ia nature des choses. 

Mais la nature ni la fortune ne furent ja- 
mais si fortes contre lui que lui-même. 

I! ne se régloit point sur la disposition ac- 
tuclle des choses, mais sur и certain mo- 
déle qu'il avoit pris : encore le suivit-il très- 
ntl. Il n’étort point Alexandre; mais il au- 
roit été le meilleur soldat d’Alexandre. 

Le projet d'Alexandre ne réussit que parce 
qu'il étoit sensé. Les mauvais succès des | 
” Perses dans les invasions qu'ils firent de Iz 
Grèce, les conquêtes d'Agésilas, et la re- | 
traite des dix mille, avoient fait connoitre 
au juste la supériorité des Grecs dans lear 
manière de combattre et dans le genre de 
leurs armes; et l’on savoit bien que les Per-. 
ses étoient trop grands pour se corriger. | 

Ils ne pouvoient plus affoiblir la Gréce “ 
` par des divisions : elle étoit alors réunie sous 
ur chef qui ne Pouvoit’ avoir: de méeillepe 
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moyen pour lui cacher sa servitude que de 
Véblouir par la destruction de ses engemis 
éternels , et par l'espérance de la conquête 

"Asie. 

>Un empire cultivé par la nation du 
monde la plus industrieuse, et qui travail- 
loit les terres par principe de religion , fer- 
tile et abondant en toutes choses , donnoit 
à un ennemi toutes sortes de facilités pour у 
subeister. 

On pouvoit juger, par l'orgueil de ces 
1015, toujours vainement mortifiés par leurs 
défaites ; qu'ils précipiteroient leur chute en 
donnant toujours des batailles, et que le 
flattérie ne permettroit jamais qu ‘ils pussent . 
douter de leur grandeur. ’ 

Et non-seulement le projet étoit sage , 
mais il fut sagement exécuté. Alexandre, 
dans la rapidité de ses actions , dans le feu 
de ses passions même, avoit, si jose me-ser- 
vir de ce terme, une saillie de raison qui le 
_ conduisoit, et que ceux qui ont voulu faire 
un roman de son histoire , et ‘qui avoient 
l'esprit plus gâté que lui, n'ont pu nous dé- 
rober. Parlons-en tout a notre aise. :: 7 


25 . 
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CHAPITRE XIV. 


° ALEXANDRE 


In ne partit qu'après avoir assuré la Ma. 
eddoine cantre Jes penples barbares qu ef 
étoient voisins, et achevé Фасса ег les 
Grecs : il ne se servit de cet accablemeni 
que pour l'exécution de son entreprise : il 
rendit, impuissante Ja jalougie des Lacédé- 
moniens : il attaqua les provinces mariti: 


mes + il fit suivre à son armée de terrs les’ 


tes de la mer; pour n'être paint séparé de 
#0 flotte : Ц.5е servit admirablement bien da 


Ja discipline contre le nombre : il ne man. 


qua point de subsistance ; et, s'il est vrai que 


la victoire lui donna tout, il ft aussi tout 


peur se procurer Ja yiatoire. - 

. Dans le commencement de sen entreprise, 
c'est-à-dire, dans un temps où un échec pou 
‘voit le renverser, il mit peu de chose au has 


srd : quand la fortune Je mit au-dessus des 


événemsnts, la témérité fut quelquefeis un 


‘de ses moyens. Lorsqu'avant son départ il 
marche водит les Trihalliens et les yriens, 
vous voyez une guerre ' comme celle que - 
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César fit depuis dans les Gaules. Lorsqu'il 
951 de retour dans ka Grèce ! , c'est comme 
tmaberé lui qu'il prend ét détruit Thebes : 
сигар auprès de leur ville, il attend qe les 
Thébdins veuitlent faire la paix; ds précipi- 
tent eux-mêmes leur ruine, Lorsqu'il s'agit 
‘de vembaitre * les forces maritimes des Per. 
pes, c'est plutôt Рагмбыон qui a de Feu 
dace 3c'est plutôt Alexandre qui & de В sa- 
gesse. Son industrie fut de‘séparer les Per- 
ses des côtes de la mer, et de les rédiiire & 
‘abandonner eux-mêmes leur marine , dans 
laquélte ils étoient supérieurs. Tyr étoit, par 
principe, attachée aux Perses, qui ne pow 
ое se passer de son commerce et 
marine : + Alexandre la détruisit. Il prit l'E- 

te, que Darius avoit laissée dégarnie da 

troupes; pendant qu'il assembloit des armées 
innamhrables dans un autre univers. 

Le passage du Granique fit qu'Alexandte — 

° sdvendit maitre dei colonies grecques; [а ba- 

taille 41:05 hui donna Тур et l'Égypte; la 

bataïlle d'Arbelles lui donna toute la terre. 

Après la bataille dissus, il laisse fuir Da- 





* Voyes Atrien, dE ie 
* Hid 
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rius, et ne s'occupe qu'à affermir et à régler 
ses conquêtes : après № bataille d’Arbelles, 
il le suit de si près *, qu'il ne lui laisse au- 
Cune retraite dans son empire. Darius n’en- 
tre dans ses villes её dans ses provinces.que 
pour en sortir : les. marches d'Alexandre sont 
si rapides, que vous croyez voir l'empire de 


` l'univers plutôt le prix de la course, comme 


- 


dans les jeux de la Grèce; ‚ que le prix de la 
victoire. ’ 

C'est ainsi i qa’ fit ses conquêtes : voyons 
comment il les conserva. 

‘Il résista à ceux qui vouloient qu'il trai- 
tit * les Grecs comme maîtres, et les Perses 
comme esclaves : il'ne songea qu'à unir les. 
deux nations, et à faire perdre les.distinc- 
tions du peuple conquérant et du peuple 
vaincu : il abandonna, après la conquête; | 
tous les préjugés qui lui avoient servi à la 
faire : il prit les mœurs des Perses, pour ne 
spas désoler les Perses-en leur faisant prendre 
les mœurs des Grecs; c'est ce qui fit. qu'il 
marqua tant de respect pour la femme et 





‹ Voyez Arrien, de Exped. Alex. Lib. mL. 
2 C'étoit le conseil d'Aristote, Plutarque, (Œuvres 
morales : De la fortune d'Alexandre. 
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pour la mère de Darius, et qu'il montra tant 
de continence. Qu'est-ce que ce conquérant 


‘qui est pleuré de tous les peuples qu'il a sou- 


mis? Qu'est-ce que cet usurpateur sur la 
mort duquel la famille qu’il a renversée du 


_trône verse des larmes? C'est ап trait de 


cette vie dont les historiens ne nous disent 
pas que quelque autre conquérant puisse. se 
vanter. 

Rien n’affermit plus une conquête que 
union qui se fait des deux peuples par 
les mariages. Alexandre prit des femmes de 
Ja nation qu'il avoit vaincue; il voulut que 


ceux de sa cour ‘en prissent aussi : le reste 
des Macédoniens suivit cet ezemple. Les 


Francs etles Bourguignons * permirent ces 
mariages : lesWisigoths les défendirent * en 
Espéghe, et ensuite ils les permirent : les 
Lombards ne les permirent pas seulement, 


mais même les favorisèrent 4 : : quand les 





© Voyes Arrien, de Exped. Alex. Lib. УП. 

: 2Voryes la loi des Bourguignons, Tit, XIL art. 5. 

3 Voyez la loi des Wisigoths, Liv. Ш, Tit. У, parag. 1; 
ui abroge la loi ancienne gqui avoit plus d'égards, yj est- | 


al dit, à la différence des gations que des conditions. 


4 Voyez la 10} des ds, Liv. 11, Tit. УЦ, pa- 
easraphes 1 et 2. , - . 
_ s5. 
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Romains voulurent affoiblir la Macédoine, 
ils y établirent qu'ils ne pourroit se faire d’ о 
штор par mariages entre les peuples des 
provinces. 

Alexandre, qui cherchoit & unir les déux 
peuplées, songea à faire dans la Perse un. 
grand noinbre de colonies grecques : il batit 
une infinitd de villes, et il cimenta si bien 
toutes les parties de ce nouvel empire, qu'a- 
près за inort, dans le trouble et la confusion 
des plus affreuses guerres civiles, ap#és’ que 
les Greés se furent, pour ainsi dire, añéantis 
eui-mêmes, aucyne”prevince de Peres Ae 
serévdlta. =. , 

Pour he point épuiser la Gréce ét la Ma- 
cédoine, il envoya 4 Alexandrie une colonie 
de Juifs * : il ne lui importoit quelles mœurs 
eussent Ces peuples, pourvuqu ‘ils hui fussent 
fidèles. 

Il ne laissa pas seulement aux peuples 
vaincus leurs mœurs; il leur laissa encore 
leurs lois civiles, et souvent mêmes les rois 





* Lés rois de Syrie, dbandonttant lé plan des fonde- 
teurs de l'empiré, voukiterit obliger les Juifs à prendre 
Yes mœurs des Grees ; ее qui dôntre 4 leur ete de terri- 

des seconsses. ‹ 


\ 


.LIVAË 2, CHAP #19. | yh 
21-163 gouverseurs qu'ils avoit trouvés. 2 
mettoii les Macédoniens ‘4 la tête des troë- 
pes ; et bes gens du pays a la tête du gouve = 
nement, ainiant mieux сот #isqué de 
quelque infidélité particulière (ce qed bai 
arriva quekquefbis ) que d'une révohe génd- 
tale; 1) respecta les traditions arcienries, 
ét tous les monuments de la gloire ou dela 
vanité des peuples. Les rois de Perse avpiowt 

_ détruit les temples des Grecs, des Ba 
siens ot des Egyptiens: il les établit >, Peu 
de nations se soumirent à bai sur les зе 
desquelles il ne fit dès sacrifices : it sembloit 
qwitn'eit conquis que pour être le m otters 
iculier de chaque nation ét, le io 
itoyén de chaque ville. Les Remains 609- 
quitent teat pour tout détruire: | voulut tout 
conquérr pôur tout éonsérver; ét, quelqua 
pays qu'il parcourat, ses pramiéres idées, _ 
des prémieis désséins, furent toujours de 
fais д chose qui pat én auginenter 
Ia préspérité ét la puissance. Ц en trouva 
les premiiets moyens daus la grandeur de. 





* Voyes Arrien, de Exped. Alex, Lib. til, et autfes. 
<a | Te 
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вот: génie; les seconds, dans sa frugalité et 
son économie particulière ' ; les troisièmes, — 
dans son immense prodigalité pour les 
grandes choses. Sa main se fermoit pour les 
dépenses privées ;.elle s ouvroit pour les dé- 
-penses publiques. Falloit-il régler sa maison; 
é'étoit en Macédonien. Falloit-il payer les 
_ Gettes des soldats, faire part de sa conquête 
aux (Grecs, faire la fortune dechaque homme 
de son armée; il étoit Alexandre. 

Il fit deux mauvaises actions : il brûla 
Persépolis, et tua Clitus. Iles rendit célèbres 
par son repentir : de sorte qu on oublia ses 
&tions criminelles pour se souvenir de son 
respect pour la vertu; de sortequ'elles furent 
<onsidérées plutôt comme des malheurs que 
‘comme des choses qui lui fussent propres; de 
sorteque la postérité trouve la beauté de son 
_ ame presque à côté de ses emportements. et 
de ses foiblesses; de sorte qu'il fallut le plain- 
dre, et qu’il n’étoit plus possible de le hair. 

Je vais le comparer à César: quand César 
voulat imiter les rois d'Asie, il désespéra 
les Romains pour une chose de pure osten- 
gen À 

® Moyes Arrien, de Exped, Alex. Lib. III, et autres. 
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tation; quand. Alexandre voulut imiter les 
rois d Asie, il fit une chose qui entroit dans 
le plan de sa conquête. 


CHAPITRE ХУ. 


Nouveaux moyens de conserver la ` 
conquête. 


Lonsqu’ UN monarque conquiert un grand 
état, il y a une pratique admirable, égale- 
‘ment propre à modérer lé despotisme et à 
conserver la conquête ; les conquérants de la 
Chine l'ont mise en usage. 

Four ne point désespérer Je peuple 
vaincu, et ne point enorgueillir le vain- 
queur ; pour empêcher que le gouvernement 
ne devienne militaire, et pour conterfir les 
deux peuples das le devoir, la famille tar- 
tare qui règne présentement 4 la Chine a 
établi que chaque corps de troupes dans les 
provinces seroit composé de moitié Chinois 

et moitié Tartares, afm que la jalousie entre 
les deux nations les contienne dans le de- 
voir. Les tribunaux sont aussi moitié chi- 
nois , moitié tartares, Cela produit plu- 
sieurs bons effets. 1°, Les deux nations se 
contiennent l’une l'autre, 2 °, Elles gardent 
toutes les deux [а puissance militaire et ci- 


4 


298 DE L'ESPRIT DES LOIS, 
‚ vile, et Pune n'est pas ancantie par l'autre. 
3°. La nation conquérante peut se répandre 
partout sans s affoiblir et se perdre; elle de- 
vient capable de résister aux guerres civiles 
et étrangères. Institution si sensée , que c’est 
le défaut d’une pareille qui a petdu presque 
tous ceux qui ont conquis sur la terre. 
CHAPITRE XVI, 
D'un état despotique qui conquiert 
Lorsque la conquête est immense, elle 
suppose le despotisme. Pour lors, l'armée 
répandue dans les provihces ne suffit pas. Il . 
faut qu'il y ait toujours autour du prince un 
corps particulièrement afidé, toujours prêt 
à fofidre sur la partie de l'empire qui pous- 
той s'ébranler. Cette milice doit contenir les 
autres, et faire trembler tous ceux à qui of 
a été obligé de laisser quelque autorité dans 
l'empire. Il у a autour de l'empereur de la 
Chine un gros corps de Tartares touj 
prêt pour le besoin. Chez le Mogol, ches 
les Turcs, au Japon, il y a un corps à № 
sole du prince, indépendamment de ce qui 
‘retenu da revenu dés terres. Ces : 
atticuliéres tiennent en respect lé 
CA 
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CHAPITRE XVII, 
Continuation du méme sujet. 


Nous avons dit que les états que le mo: 
narque despotique conquiert doivent être 
feudataires. Les historiens s'épyisent en €lo- 
ges sur № générosité des conquefants qui 
ont rendu la couronne aux princes qu'ils 
avoient vaincus, Les Romains éicient donc 
‘bien généreux, qui faisoient partent des rois 
peur avoir des instruments de servitude '. 
Une pareille action est un acte nécessaire. 
Si le conquérant garde Pétat conquis, les 
gouverneurs quil enverra ne sauront conte: 
air les sujets, pi lui-même ses gouverneurs. 
Il sera obligé de dégarnir de troupes son an-' 
cien patrimoine pour garantir le nouveau. 
Tous les malheurs des deux états seront 
cammuns; la guerre civile de Гао sera la 
guerre civile de l'autre, Que si, au contraire, 
le conquérant rend le фир au prince légi- 
time, il aura un allié nécessaire, qui, avec 
les forces qui lui seront propres, augmenterg 
les siennes. Nous venons de voir Schah-Na- 
dir sonquérir lesstrésors dy Mogol, et lui 
laisser l'Indoustan. 


“Bt haberent inetrumenta servitutis et reget. | 





LIVRE XL 


DES LOIS QUI FORMENT LA LIBERTE РО- 
LITIQUE DANS SON RAPPORT AVEC LA 
CONSTITUTION. 


« 
oe ——ч a . 
CHAPITRE PREMIER. 
Idée générale. | 


Jz distingue les lois qui forment la liberté 
politique, dans son rapport avec la consti- 
tution, d'avec celles qui la forment dans son 
rapport avec le citoyen. Les premières se- ` 
ront le sujet de ce livre-ci; je traiterai des 
secondes dans le livre sulgant. 


CHAPITRE II. 


Diverses significations données au mot 


de liberté. | 


|, n'y a point de mot qui ait reçu plus 
de différentes significations, et qui ait frappé 
les esprits de tant de manières, que celui de 
liberté. Les uns l'ont pris pour la facilité de 
déposer celui à qui ils &oient donné un» 
nouvoir tyrannique; les autres, pour la fa- 

lté d'élire celui à qui ils devoient obéir; . 


— 
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_ d'autres, pour.le droit d'être armés, et. de 
pouvoir exercer la violence; ceux-ci, pour 
le privilége de n'être gouvernés que par un 
homme de leur nation, ou par leurs propres 
lois *. Certain peuple a long-temps pris la 
liberté pour l'usage de porter une Jongue 
barbe *. Ceux-ci ont attaché ce nom à une 
forme de gouvernement, et en ont exclu les 
- autres, Ceux qui avoient goûté du gouver- 
nement républicain l'ont mise dans ce gou- 
'-vernement; ceux qui avoient joui du gouver- 
pement monarchique l'ont placée dans la 
monarchie. *. Enfin chacun a appelé liberté 
le gouvernement qui étoit conforme à ses 
coutume, ou à ses inchinations ; et, comme 
dans une république on п’а pas téujours de- 
vant les yeux, et d’une manière si présente, — 
les instruments des maux dont on se plaint, 
‘et que méme les lois paroissent y parler 
RS. EE 
¥ « J'ai, dit Cicéron, copié Геи de Scévola qui per- 
« met aux Grecs de terminer entre eux leurs différents 


« selon leurs lois; ce qui fait qu'ils se regardent comme 
я des peuples libres, » - 
> Les Moscovites ne pouvaient soufftir que le ezaz 
Pierre la leur fit couper. 
3 Les Cappadociens refusèrent l'état républicain qua 
leur offrirent les Romains. 
fa a6 
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plus, et les exécuteurs de la loi у parles 

moins, on la place ordinairement dans les — 
républiques, et ва l'a exclue des monar- 
chies. Enfin, comme, dans les démocraties, 
le peuple рагой à peu près faire ce qu'il 
veut, on a mis la liberté dans ces sortes de 


gouvernements; et on. a confondn le роз 
voir du peuple avec la liberté du peuple. 
CHAPITRE IL. 

Ce que c'est que la liberté, - 

In est vrai que, dans les démocraties, le 
peuple paroît” ire ce qu'il veut; mais lali- ° 

rté politique ne consiste point à faire ce 
que Гоп veut. Dans un état, c'est-à-dire, 
dans une société où il y a des lois, la liberté 
ne peut consister qu'à pouvoir faire ce que 
Yon doit vouloir, et 4 n'être point contraint 
de faire ce que l’on ne doit pas vouloir. 

Il faut se mettre dans l'esprit ce de c’est 

e l'indépendance, et ce que c’est que la li- 

erté, La liberté est le droit de faire tout ce 

que les lois permettent; et, si ua citoyen 
pouvoit faire ce qu'elles défendent, il n’au- | 
roit plus de liberté, parce que les autres aw- 
“tent tout de même ве pouvoir. 


LIVRE Xi, CHAP, ¥, 803 
+. CHAPITRE (У. 
Continuation du méme sujet, - 
La démocratie et l'aristocratie ne sont 
int des états libres par leur nature. La lis 
erté politique ne sé trouve que dans le . 
geuvernements modérés. Mais elle n’est pas 
’ toujours dans les états modérés ; elle n'y est 
que lorsqu'on n'abuse pas du pouvoir : mais 
_ c'ést une expérience éternelle, que tout 
homme qui a du pouvoir est porté à en abu- 
eer! il va jusqu'a ce qu’il trouve des limiges, 
Qui le diroit ? la vertu même a besoin de lis 
taited, | | 


Pour qu'on ne puisse abuser du pauvoir, . 


& faut que, par la disposition des choses, 4 
pouvoir arrête le pouvoir. Ung constitution 
peut être telle, que personhe ne seta cons 

_ traint de faire les choses auxquelles la loi ne 
l'oblige pas, et & ве point faire celles que la ~ 

- let lui pormet. 
CHAPITRE V. 

De l'objet des états divers. | 
Quoique tous les états aient en général 
un même objet, qui est de se maintenir, chà+ 
Que état en а pourtant un qui lui est parti 


FT о 
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eulier. L 'agrandissement étoit l'objet de 
de Rome; la guerre, celui de Lacédémone ; 
la religion, celui des lois judaiques; le com- 
mérce, celui de Marseille; la tranquillité 


publique celui des lois de la Chine 1, [а па-. 


Yigation, celui des lois des Rhodiens; la li- 
berté naturelle, l’objet de la police des sau- 
vages; en général, les délices du prince, © 
celui des états despotiques; sa gloire et celle 
de l'état, celui des monarchies : Vindé- 
pendance de chaque particulier est l'objet 
des lois en Pologne ;. et ce qui en résulte, 
l'oppression de tous ” 
_ Пуа aussi une nation dans le monde qui 
a pour objet direct de sa constitution la li- 
berté politique. Nous allons examiner les 
principes sur Jesquels elle la fonde. S'ils sont 
ons, la liberté y paroîtra comme dans un 
miroir. = 
Pour découvrir la liberté politique dans 
la constitution, il ne faut pas tant de реше, 
Si on peut la voir aii elle est, si on I a trou- 
vée, pourquoi la chercher ? 





on 


€ Objet naturel d’un état qui n’a point d'ennemis av 


- dehors, ou qui croit les avoir arrêtés par des barrières. 


’ № Inconvénient du liberum veto. | 
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CHAPITRE VE 


De la constitution d Angleterre. , 


In y a, dans chaque état, trois sortes de 
pouvoirs : [а puissance législative, la puis- 
sance exécutrice des choses qui dépendent 
. du droit des gens, et la puissance exécu- 
trice de celles qui dépendent du droit civil. 


Par la première, le prince ou le magistrat 
fait des lois pour un temps ou pour toujours, 
et corrige ou abroge celles qui sont faites. 
Par la seconde, il fait la paix ou la guerre, 
envoie ou reçoit des ambaésades, établit la 
sûreté, prévient les invasions. Par la troi- 
‘sième, fi punit les crimes, ou juge les diffé- 
tents des particuliers. On appellera cette | 
dernière la puissance de juger; et l’autre, 
simplement la puissance exécutrice de l'état. 


La liberté politique dans un citoyen est 
cette tranquillité d'esprit qui provient de 
р opinion que chacun a de sa sûreté; et, pour 
qu'on ait cette liberté, il faut que le gouver- 
nement soit tel, qu'un citoyen ne puisse pas 
craindre un autre citoyen. 

Lorsque, dans la même. personne, ou 


dans le même corps de” magistrature , lz 
| . 26: 


1 
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puissance législative est réunie à la puis 
sance exécutrice, il n’y a point de liberté, 
parce qu'on peut craindre que le même mo- 
narque, op le même sénat, ne fasse des lois . 
tyranniques pour les exécuter tyrannique-. 
ment. - 

H n'y a point encore de liberté, si la puis- 
sance de juger n'est pas séparée de la puis: 
sance législative et de l'exécutrice. Si elle 
étoit jointe à la puissance législative, le pou. 
voir sur la vie et la liberté des citoyens se-- 
roit arbitraire : car le juge seroit législateur. 
Si elle étoit jointe à la puissance exécu- 
trice, le juge pourroit avoir la force d'un: - 


еззеиг. | 

ош seroit perdu, si le même homme, 
ou le même corps des principaux, оц des 
nobles, ou-du peuple, exerçoient ces trois 
pouvoirs : celui de faire des lois, celui d'exé- 
cuter les résolutions publiques , et celui de _ 
jugé les crimes où les différents des parti- 

culiers. 7 | 
_ Dans la plupart des royaumes de ГЕа. 
гбре, le gouvernement est modéré, рагсё 
que le prince, qui a les deux prémiérs pou 
“Airs, laisse à ses sujets l'exercice du troi- 
ne. Chez les Tures, où ces trois pouveirs 
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sent réunis sur la tête du sultan, il règne on 
° affreux despotisme. | 
Dans les républiques d'Italie, où ces trois 
_ pouvoirs sont réuuis, la liberté se trouve 
moins que dans nos monarchies. Aussi le 
gouvernement a-t-il besoin, pour se main- 
tenir ; des moyens aussi violents que le gou- 
vernement des Turcs; témoin les пи 
teurs d'état * , et le troné où-tout délateur - 
ut, à tous les momeñits, jeter avec un БА» 
let son accusation, | 
Voyez quelle peut être la situation d'un 
citoyen dans ces républiques. Le même 
corps de magistrature a, comme exécutenr 
des lois, tonte la puissance qu'il s’est donnée 
comme législateur. I] peat ravager l'état pat 
ses volontés générales ; et, comme 1l a encore 
la puissance de juger, il peut détruire ch& 
que citoyen par ses volontés particuliéres. 
Touts la puissance у est uné; ét, quot 
qu'il n’y ait point de pompe extérieure ¢yai 
découvte un princé despotique,.68 le sent 
à chaque instant. =. 
Aussi les princes qui ont voul& s¢ rendre 
despotiques ont-ils toujours commencé pat 





$ À Venise, 
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téunir en leur personne toutes les magistras | 


tures, et plusieurs rois d'Europe, toutes les 
grandes charges de leur état. 


Je crois bien que la pure aristocratie hé> _ 


réditaire des républiques d'Italie ne répond 
pas précisément au despotisme de l'Asie. La 
multitude des magistrats adoucit quelques 
fois la magistrature ; tous les nobles ne con: 
courent pas toujours aux mêmes desseins 3 
on y forme divers tribunaux, qui se tempè- 


rent. Ainsi, à Venise, le grand conseil a la 


législations le pregadi , l'exécution; les диа-. 


ranties , le pouvoir de juger. Mais le mal est 
que ces tribunaux différents sont formés par 
des magistrats du même corps; се qui ue 
fait guère qu'une même puissance. 

La puissance de juger ne doit pas être 
donnée à un sénat permanent, maisexercée 
` par des personnes tirées du corps du 
people › dans certains temps de l'année, de 

maniére prescrite par la lot, pour former 
un tribunal qui ne dure quautant que la 
nécessité le requiert. 

De cette façon, la puissance de juger , si 


_ ‘terrible parmi les hommes, n'étant attachée 





* Comme à Athènes, , 


LS — <. ^ 
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`В: À un certain état, ni à ume certaine pro- 


fession, devient, pour ainsi dire, invisible 
et nulle. On n’a point continuellement des 
juges devant les yeux, et Гоп craiut la ma- 


gistrature, et non pas le magistrats. 
Il faut même que, dans les grandes accue. 


_ sations, le criminel, concurremment avec la 


loi, se choisisse des j juges, ou du moins qu'il 
en puisse récuser.un si grand nombre, que 
ceux qui restent soient censés être de sor 
choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plu- 


_ tôt être donnés à des magistrats ou à des 


eorps permanents, parce qu'ils né s'exercent 
sur aucun particulier; n'étant, l’un „крае la 


_ volonté générale de l’état, et l’autre, que 


l'exécution de cette volonté générale. 

‚ Mais, si les tribunaux ne doivent pas être 
fixes, les jugements doivent l'être à un tel 
point, qu'ils ne soient jamais qu'un texte 
précis de ‘la loi. S'ils étoient une opinion 


_ particulière du juge, on vivroit dans la so- 


ciété sans savoir précisément les engage- 
ments que l'on y contracte. 

Il faut même que les juges soient de la 
condition de l'accusé, où ses pairs, pour 
qu'il ne puisse pas se mettre dans l'esprit 
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qu'il soit tombé entre les mains de gens pos 


tés à lui faire violence. 

Si la puissance Kgislative laïsse à l'exé- 
cutrice le droit d'emprisonner des citoyens — 
qui peuvent donnr caution de leur con- 
duite, il n y a plus de liberté, à motns qu'ils 

ne soient arrêtés pour répondre sans 46} 
à une accusation que la loi а rendue capi 
tale; auquel cas, ils sont réellement libres, 
puisqu'ils ne sont soumis qu’à la puissanee 

„Че la lot. | 

- Mais si la puissance législative sé croyoit 
en danger par quelque conjuration secréte 
contre l'état, ou quelque intelligence avee 
les engemis du dehors, elle pourroit, pour 
un temps court et limité, permettre à №. 
puissance exécutrice de faire arréter les ci- 
toyens suspects, qui ne perdroient leur 11 
berté pour un temps qué pour la couservet | 
pour toujours. 

_ Et c’est le seul moyen conforme & la rai- 

_ son de suppléer à la tyrannique magistro- 
ture des éphores, et aux inquisiteurs d'état 
de Venise, qui sont aussi despotiques. 

Comme, dans un état libre, tout homme 

qui est censé avoir une âme libre doit être 
эцуегое par lui-même, il faudroit que le 
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penple en corps eût la puissance législatives 
-@ais, comme cela est impossible dans les 
~ grands états, et est sujet à beaucoup d” 

convénients dans les petits, il faut que le 
peuple fasse par représentants tout ce au “il 
ne peut faire par lui-méme. 

L'on connoit heaucoup mieux les besoins 
de sa ville que ceux des autres villes, et on 

mienx de là capacité de ses voisins que 
de celle de ses autres compatriotes. Ц ne 
faut donc pas que les membres du corps lé. 
gislatif soient tirés en généraldu corps de la 
nation; mais il convient que, daris ‘chaque 
leu principal, les habitants se choisissent 
tn représentant. 

Le grand avantage des représentants, 
west qu ils sent capables de disouter les af- 
faires. Le peuple n y est point du tout 
propre; te qui forme un des grands inoon- 
vénicuts de la démocratie. . 

Hi n'est pas nécessaire que. les représen: 
tants, qui oft reçu de ceux qui les ont ehoi- 
sis une instruction générale, en’ reçoivent 
une particulière sur chaque affaire, ecmme 
` cela se pratique dans les diètes d'Allemagne. 
Ц est vrai que, de cette manièæ, la parole 
des députés seroit plus l'expression de la 
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voix de la nation : mais cela jetteroit dans 
des longueurs infinies, rendroit chaque dé- 
puté le maitre de tous les autres; et, dans 
les occasions les plus pressantes, toute la 
force de la nation pourroit étre arrétée pat 
un caprice. 

‘Quand les députés, dit trés-bien M. Syd | 
_ney,représententun corps de peuple comme 
en Hollande, ils doivent rendre compte à 
ceux qui les ont commis : c'est autre chose, 
lorsqu'ilssont députés par des bourgs, comma 
en Angleterre. 

Tous les citoyens, dans : les divers di 
stricts, doivent avoir droit de donner leur 
voix pour choisir le représentant ; excepté 
ceux qui sont dans un tel état de bassesse , 
quils sont réputés n'avoir point de volenté 
propre. : 

y avoit un grand vice dans la plupart 
des anciennes républiques : c'est que le 
peuple avoit droit Фу prendre des résolu- 
tions, actives, et qui ” demandént quelque 
exécution? chose dont il est entièrement in- 
capable. Il ne doit entrer dans le gouverne- | 
ment que pour choisir ses représentants; ce ' 
qui est très & sa portée : car, sil y a рей de 
gens qui connojssent le degré précis de ls 
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capacité. des hommes, chacun est pourtant 

 capable.fle gavoir, en général, si celui quil 
choisit est plus éclairé que la plupart, des 
autres. 

‚ Le corps représentant he doit pas dire 
choisi non plus.pour prendre quelque réso- 

“gation active, chose qu'il ne feroit pas bien ; 
mais pour faire des lois, ou pour voir si l'on 
à bien exécuté celles qu'il a faites, chosg © 

qu'il peut trés-bien faire, et quilg'y a méme 
que lui qui puisse bien faire. 

Пуа trüjours dans un état des gens 5 dis 
tingués par la naissance, les richesses ou 
les honneurs : mais, s'ils étoient confondus 
parmi le peuple, et s'ils n'y aveient qu'une 
voix comme les autres, la liberté commune ` 
seroit leur esclavage, et ils n'auroient aucun 
intérêt à la défendre, parce que la plupart 

. des résolutions seroient contre eux. La part 

qu'ils. nt à la législation doit donc être pro- 
portionnée aux autres avantages qu'ils ont 

_ dans l'état; ce qui arrivera, s'ils forment un 
corps qui ait dyoit d'arrêter les entreprises 

du peuple, comme le peuple a droit darré- 

. ter les leurs. | 

Ainsi, la puissance législative sera con- 
fiée et aux corps des nobles, et au corps qui 
т. 27 
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sera choisi pour représenter le peuple , 
aurpnt chacun leurs assemblécagñ leurs dé. 
_ Hibérations À part, et des vues et des intérêts 
séparés. | 

Des trois. ‘puissances dont nous avons 
parlé , eelle de juger est'en quelque façon 
nulle. Il n'en reste que deux ; et comme elief’ 
ont besoin d'une puissance réglante pour les 
. tempérer, la partie du corps législatif qui 
est composéede nobles est très-propre à pro- 
duire cet effet. . 

Le corps des nobles deit étre héréditaire. 
< Il l'est premièrement par sa nature; et d'ail 
leurs il faut qu'il ait un grand intérêt à con- 
server ses prérogatives, odieuses par elles. 
mêmes , et qui dans un état libre doivent 
toujours être en danger. 

Mais, cumme une puissance héréditaire 


powreit être induite à suivre ses intérêts . 
particuliers, et à oublier ceux du peuple, 


il faut que, dans les choses où l'on а un sou. 


verain intérêt à la corronipre comme dans 


les lois qui concernent la levée de l'argent, 
elle n'ait de part à la législation que par sa 


faculté d'empêcher, et non par sa faculté de | 


ar . 
J'appelle faculté ds statuer р le droit d'or 


A 
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-danner par soi-même, ou de corriger ce 
a été ordonné par un autre. J'appelle faculté 
d'empécher, le droit de rendre nulle une 
résolution prise par quelque autre; Ce qui 
étoit la puissance des tribuns de Rome. Et, 
quoique celui qui a la facultè d ‘empêcher 
puisse avoir aussi le droit d'approuver , 
pour lors cette approbation n'est autre chose . 
qu'une déclaration qu'il ne fait point d usage 
de sa faculté d'empêcher, et dérive de cette 
faculté, 
. La puissance exécutrice. doit être entre 
Jes mains d'un monarque, parce que cetie 
“partie du gouvernement , qui a presque tous _ 
jours besoin d'une action momentanéc, est 
mieux administrée par wn que par plusiears; 
au [си que. ce qui dépend de la puissance 
législative est souvent mieux ordonné ра 
| plusieurs que par un seul. 

Que s'il n’y avoit paint de monarque, et 
que la puissance exécutrice fit confiée à 
un certain nombre de personnes tirées du 
corps législatif il n y auroit plus de liberté, 

rce que les deux puissances seroient unies, 
fos mêmes personnes, ayant quelquefois et 
pouvant toujours avoir part à l'une et à 
l'autre, | 
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_ Si le corps législatif étoit un temps con 
sidérable sans être assemblé, il n'y auroit 
plus de liberté : car il arriveroit de deux, 
choses l’une : ou qu'il n’y.auroit plus de ré: 
solutions législatives, et état tomberoit 
dans l'anarchie; ou que ces résolutions se- 


\ 


roient prises par la puissance exécutrice, et 


elle deviendroit absolue. . | 
Il seroit inutile que le corps législatif far 
toujours assemblé. Cela seroit incommode 
pour les représentants, et d’ailleurs occu- 
peroit trop la puissance exécutrice, qui ne 
‚ penseroit point à exécuter, mais à défendre 
"ses prérogatives, et le droit qu'elle а d'exé- 
cuter. | | .. 
De plus, si le corps législatif étoit conti- 
gucllement assemblé, il pourroit arriver 
que l’on ne feroit que suppléer de nouveaux 
députés à la place de ceux qui mourroient ; 
et dans ce cas, si le corps législatif étoit une 
fois corrompu, le mal, seroit sans remède. 
Lorsque divers corps législatifs se succèdent 
les uns aux autres, le peuple, qui a mau- 
vaise opinion du corps législatif actuel, 
porte avec raison ses espérances sur celui 
qui viendra après; mais, si c’étoit toujours 
+ même corps, le peuple, le voyant une fois 


= 


EIVRE: КГ, CHAP. Vi. 3:7. 
¢orrempu, n'espéreroit plus rien de seslois; 
$ deviendroit furieux, ou tomberoit Luc 
l'indelence. 

Le‘corps législatif ne doit point s'assetn- 
bler lui-neéme : car un corpsn'est censé avoit 
de volonté que lorsqu'il est assemblé ; et, s'il 
пе sassembloit pas unanimement, on né 
sauroit dire quelle partie зегой véritable: 
ment le corps législatif, celle qui seroit #s* 
semblé, ou celle qui ne le seroit pas. Que} 

s'il avoit droit de se proroger lui-même, il 
pourroit arriver qu'il ne ‘se prorogeroit ja: 
maïs ce qui seroit dangereux dans № cas où 
il voudroit attenter contre la puissance exé: 
cutrice. D'ailleurs il y a des tentps plus con? 
veñäables les uns que les autres pour l'assem- 
blée du corps législatif : il faut donc que сё 
soit la puissance exécutrice qui règle le 
| temps de la‘tenue et de là durée de-ces as- 
semblées ; par rapport aux circonstances 
qu'elle соппой. 

‘ Si:la puissance exécutrice n'a pas le droit 
d'arrêter les entreprises du-corps législatif ) 
celui-ci sera despotique:: car >. comme" 
pourra 56 donner tout le pouvoir qu'il pent 
imaginer, il anéantira toutes les autres puis 
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Mais il ne faut pas que la puissance légis- 

lative ait réciproquement la faculté d'arrêter 

la puissanceexécutrice: car l'exécution ayant 


ses limites par sa nature, il est inutile de la 


borner, autre que la puissance exéeutrice 
s'exerce toujours sur les choses momenta- 


nées. Et la puissance des tribuns de Rome _ 


étoit vicieuse, en ce qu'elle arrétoit non- 
senlement la législation , mais même l'exécu- 
tion :ce qui causoit de grands maux. 

Mais si, dans un état libre, la puissance 
législative ne doit pas avoir le droit d'arrêter 
la puissance exécutrice, elle a droit et doit 
avoir la faculté d'examiner de quelle ma- 
dière les lois qu'elle a faites ont été exécu- 


tées; et cest l'avantage qu'a ce touverne — 
ment sur cel de Crète et de Lacédéthoné, | 


wh les cosmes et les éphores né rendoïent 
point compte de leur administration. . 
Mais, quel que soit cet examen, le corps 
législatif ne doit point avoir le pouvdir de 
ше de celui qui exécute. Sa personne 40% 
être sacrée, parce qu'étant nécessaire à l'état 
| pour que le corps legislatif n'y dévienne раз 
rannique, dès le moment qu’il seroit aq 
sé ou jugé, il n'y auroit plus de liberté 


о SE 


Lee la personne, et par conséquent la con- 


+ 
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< Dans ce cas, l'état né зегой point une 
monarchie, mais une république non libre, 
Mais comme celui qui exécute ne peut exé- 
 cuter mal sans avoir des conseillers mée 
chants, et qui haissent les lois comme mir 
aistres, quoiqu'elles les favorisent comme 
hommes, ceux-ci peuvent être récherchés et 
punis. Et c'est l'avantage de ce gouverne- 

ment sur celui de Gnide, où, la‘loi ne per 
mettant point d'appeler en jugement les 
emimones * , même après leur administra- 
tion * ; le peuple ne pouvoit jemais se faire 
rendre raison des injustices qu'oa lui avoit 


дез. 


> Qrioiqu'e en général la puissance de j juger. 


ре doive être ав. à aucune partie de la lé- 
_ gislative, cela est sujet à trois exceptions, 
fondées sur l'intérêt particule de celui gi 
да être jagé, 

Les grands sont toujours exposés à Ven: 
vie; et, sils étoient jugés par le peuple, ils 
pousroient être en danger, et ue jouiroient 
Ah 


2 C'étoient des magistrats que le peuple élisoit tous. - 


les ans. Voyez Étienne de Byzance. | 

| 2 Où pouvoit accuser Les magistrats rothains its Teut 
Magistrature, Voyes, dans Denys d'Hfationrteter Bits BC, 
Vaffaire du tribun Genutius, _ 
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pas du privilége qu'a 1е moindre des ci- | 

toyens dans un état libre, d'être jugé par ses 
pairs. П faut donc que les nobles soient ap- 
pelés, non pas devant les tribunaux ordi- 
naires de la nation, mais devant cette par: 
tie du corps législatif qui est composée de 
nobles. 

Il pourroit arriver que la loi, qui est en 
méme temps clairvoyante et aveugle, seroit; 
en de certains cas, trop rigoureuse, Mais les 
juges de la nation ne sont, comme nous 
avons dit, que la bouche qui prononce les 
paroles de la loi, des êtres inanimés qui n'en 
peuvent modérer ni la force ni la rigueur, 
C'est donc la partie du corps législatif que 
nous venons de dire être, dans une autre 
occasion, un tribunal nécessaire, qui l'est 


‘encore dans celle-ci ; c'est à son autorité su 


prême à modérer la loi en faveur de la lod ‹ 
même, en prononcant moins rigoureuse- 
ment qu'elle. r 

Il pourroit encore arriver que quelque ci: 
toyen, dans les affaires publiques, violeroit 


les droits du peuple, et feroit des crimes que 


les magistrats établis ne sauroient ou ne 


voudroïent pas-panir. Mais, en général, là 


missance législative пе peut pas juger ; et 
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_ ее peut encore moins dans-ce cas parti- _ 


- culier, où elle représenté là partie intéres: | 


sée, qui est le peyple. Elle ne peut donc étre | 
qu’accusatrice. Mais devant qui accusera- 


t-elle? Ira-t-elle s’abaisser devant les tribu- 


——_ 


naux de la loi-qui lui sent inférieurs, et d'ail: 
leurs composés de gens qui, émnt peuple 
comme elle, seroient entrainés.par l'autorité 
d'un si grand aceusateur? Non : il faut, pour 
conserver la dignité du peuple. et la sûreté 


_ du particulier, que la partie législative du 


peuple accuse devant la partic: législative 


. des nobles, laquelle n’a ni les mêmes intérèts 


qu'elle, ni les mêmes passions, | 
7 C'est l'avantage qu'a ce gouvernement 


_ sur la plupart des républiques anciennes, où 


Шу avoit cet abus, que le ‘peuple: étoit ex 


_ même temps et juge et accusateur. . 


La puissance exécatrice, comme nous 


" avons dit, doit prendre part à la législation . 
' par sa faculté d'empêcher; sans quoi elle 


eT 


sera bientôt dépouillée de ses.prérogatives, 
Mais, sila puissance législative prend part à 
l’exécution, la puissance exccutrice sera eee 


‚ Jement perdue. 


Si le monarque prenoit part ala вена. 
tion par la faculté de statuer, il n’y auroit 
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plus de liberté : mais, comme il faut pourtant 
quil ait part à la législation pour se défen- 
dre, il fautsqu'il y prenne part par la faculté 
d'empêcher. 

Ce qui fut cause qué le gouvernenieat 
changea à Rome, c'est que le sendt, qui 
avoit une partie.de la puissance exécuizice, 
ét les magistrats, qui avoient l'autre, па- 
voient pas, comme le peuple, la. faculté 
d'empêcher. = 
__ Voici done la constitution fondamentale 

du gouvernement:tlont nous pailous. Le 
corps législatif: у ‘étant composé de deux 
parties, l’une enchainera l'autre par sa fa: 
culté mutuelle d'empécher. Toutes les deux 
seront liées par la puissance exécutrice, qui 
le sera elle-même par la législative. 

Ces trois puissances devraient former un 
repos ом une inaction : mais comme, par 
mouvement nécessaire des choses, elles 501 
contraintes d/aller , elles seront forcées dal 
ler de concert. 


La puissance exécutrice ne faisant partie 


de la législative que par sa faculté d'empé- 
cher, elle ne sauroit entrer dans le débat des . 


affaires. Il n’est pas même nécessaire qu’elle 


propose, parce que, pouvant toujours dés- 


| 
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approuver les. résolutions, elle peut rejeter 
_ des décisions des propositions qu'elle auroit 
voulu qu'on n'eût pas faites. | 

‘Dans quelques républiques ‘anciennes, 
bd le peuple en corps avoit le débat des af- 
faires, il étoit naturel que: la puissance: exé- 
cutrice les proposat et bed débatte avec duis 
- sans quoi il y auroit eu dans les résolations 
une confusion étrange: 

Si la puissance exécutrice stetue sur la | е- 
‚ %ée deg deniers publics autzement que par 
son consentement, il n’y aura plus de li- 
| Berté, parce qu elle dévichdra législative 


dans-le point le plus important de la ligise - 


lation. 

Si la puissance législative statue, non pas 
_ d'année en année, mais pour toujours, sur 
la levée des deniers: ‘publics, elle court ris- 
‚ que de perdre sa liberté ‚ parce que la puis- 
sance exécutrice ne dépendra plus d'elle; et, 
quand on tient un pareil droit pour tou- 
jours, il est assez indifférent qu'on le tienne 
de soi ou d'un aûtre. еп est de même si 
elle statue, non pas d'année en année, mais 
‘pour toujours, sur les forces de tetre et de 
mer quelle doit confier 4 la puissance axé 
cutrice © : / 


Li 
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Pour que celui qui exécute ne puisse. рав 
opprimer, il faut que les armées qu'on lui 
confie soient- peuple, et aient le même esprit 
Тае le peuple, comme cela fut à Rome jus- 
qu au temps de Marius. Et, pour que cela soit 


` ainsi, il n'y а que denx. moyens : où que cells 


que l'en emplolé dans l'armée aient assez de 
bien pour répondre de leur conduite aux au- 
tres citoyens, et qu'ils ne soient enrdlés que 
pour un an, ¢omme il se pratiquoit à Rone; 


` фи, Si on a un corps de troupes permanent, — 


ét où les soldats soient une des plus. viles 
parties de la nation, il faut que la puissance . 
législative puisse le casser sitôt qu’elle le dé- 
sire, que les soldats habitent avec les ai 
toyens, et qu'il n'y ait ni camp séparé, ni . 
casernes, ni places de guerre. 

L'armée étant une fois établie, elle ne doit 


pointdépendre immédiatement du corps lé. | 


gislatif , mais de la puissance exécutrice; et 


- cela par la nature de la chose, son fait con- 


sistant plus en action qu'en délibération. 
Ÿ Il est dans la ва те р penser des hom- 
mes que l'on fasse plus de cas du courage que 


_de la timidité, de l’activité que de la pru- : 


“dence, de la force que des conseils> L’armée 
 éprisera toujours un sénat ; et respectera 
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ves officiers ne fera point cas des ordres 
qui lui seront envoyés de la part d’un corps 
. composé de gens qu'elle croira timides, et 
indignes par-là de lui commander.‘ Ainsi, 

_ sitôt que l’armée dépendra uniquement du 
corps législatif ; le gouvernement devien-" 

‚ dra militaire; et, si le contraire est jamais ar- 

_ rivé, c'est l'effet de quelques circonstances 
extraordinaires : c'est que l’armée у est tou- 
jours séparée; c'est qu elle est composée de , 
poses. corps qui dépenc'ent chacun de . 

eur province particulière; c'est que les villes 

| capitales sont des places excellentes, qui se 

défendent par leur situation seule ; et où il 
n'y a point de troupes. 

‚ La Hollande est encore plus en sûreté que 
Venise : elle submergeroit les troupes révol- 
tées, elle les feroit mourir de faim. Elles ne 

‚ “ont point dans les villes qui pourroient leur 
donner la subsistance : cette subsistance est 
donc précaire. 

Que si, dans le cas où l’armée est gouver- 
née par le corps législatif, des circonstances 
particulières empêchent le gouvernement de 
devenir militaire, on tombera dans d’autres 
inconvénients. De deux choses l’une : ou 
il faudra que l’armée détruise le gouverne- 
и © 28 
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ment, ou que le, gouvernement afoiblisse — 
Farmée. ; 


… Etcetafoiblisement aura une cause bien 
| fatale; il naîtra de la fetblesse méme du gou- — 
vornement. ` 
Si Fon veut lire l'admirable ouvrage de 
Tacite sur les Murs des Germains *, on | 
verra que c'est d'eux que les Anglais ont üré — 
l'idée de leur gouvernement politique. Ce 

_ beau système а été trouvé dans les bois. 
_ Comme toutes les choses humaines ont 
/ ane fin ; état. дав папа parlons perdra sa 
' Kberté, Я périra. Rome, Lacédémone et Car: | 
| thage ont bien péri. H périra lorsque la puis- _ 
sance législative sera plus corrompue que — 
. Fexécutnice. — - 
"Ce n'est point à moi à examiner si Jes‘An- 
glais jouissent actuellement de cette liberté 
ou hon : il me suffit de dire qu'elle est éta- 
blïe par leurs lois, et je n'en eherche pas da- 

vantage. . 

Je ne prétends point par-läravaler зап | 
tres gouvernements, ni dire que cette liberté 





__ * De minoribus rebus principes consultant, de. majo- 
vibus omnes ;‘ifa tamen ut ea quoque, quorum pends ple, 
warbitrium est, арий paincipes pertradtentr, = 
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politique extrême doive mortifier ceëx qui 
n'en ont qu’une modérée. Comment dirois- 
je cela > moi qui crois que l'excès même de la 

raison n'est pas toujours désirable, et que les 
_ hommes s’accommodent presque: toujours 
mieux des milieux que des extrémités? 
‚ . Harrington, dans son Oceana, а aussi. 

examiné quel étoit le plus haut point de li- 
berté où la constitution d'un état peut être 
portée. Mais on peut dire de lui qu'il n'a 
eherché cette liberté qu'après Vevoir mécon- 
ave, et qu'il a bâti Chalcédoine › вузов ri- 
vage de Byzance devant les yeux. 

CHAPITRE УИ. 

Des monarchies que поз connaissons. 

Les monarchies que nous connoissons 
n'ont pas, comme. celle dont nous venons 
de parler, la liberté pour leur objet direct; 
elles ne tendent qu'à la gloire des citoyens, 
de l'état et du prince. Mais de cette gloire il 
résulte un esprit de liberté qui, dans ces 
‘états, peut faire d'aussi grandes choses, et 

ut-être contribuer autant au bonheur que 

liberté même. 

Les trois pouvoirs n’y sont point distri 
bués et fonds sur le modèle de la constitu- 
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tion dont-nous avons parlé : ils ont chacun 
une distribution particulière, selon laquelle 
_ ils approchent plus ou moins de la liberté 
politique; et, s'ils n'en approchoient раз, la 
monarchie dégénéreroit en despotisme. 


CHAPITRE VIIL 


Pourquoi les anciens n’avoient pas une idée 
bien claire de la monarchie. 


Les anciens ne connoissoient point le gou- 


vernement fondé sur un corps de noblesse, 


et encore moins le gouvernement fondé sur . 


un corps législatif formé par les représen- 
tants d’une nation. Les républiques de Gréce 
et d'Italie étoient des villes qui avoient cha- 
cune leur gouvernement, etqui assembloient 
leurs citoyens dans leurs murailles. Avant 
que les Romains eussent englouti toutes les 
républiques , il n’y avoit presque ‘point de 
roi nulle part ; en Italie , Gaule ; Espagne, 


а __ 


AHemagne : tout cela étoit de petits peuples 


ou de petites républiques : l'Afrique même 


étoit soumise à une grande; l'Asie-Mineure 


étoit occupée par les colonies grecques. I] : 


`у avoit donc-point d'exemple de députés 
villes , ni d'assemblées d'états : il falloit 
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_ saller jusqu'en Perse pour trouver le gouver- 
: nement d’un seul. 
; Il est vrai qu'il у avoit des républiques 
: fédératives ; plusieurs villes envoyoient des 
députés à une assemblée. Mgjs je dis qu'il 
n'y avoit point de monarchies sous се mo- 
dèle-là. 
Voici comment se forma le premier plan 
-des monarchies que nous connoissons. Les 
nations germaniques, qui conquirent l’em- 
pire romain étoient, comme l'on sait, très- 
_ Jibres : on n’a qu'à voir là-dessus Tacite sur 
les Mœurs des Germains. Des conquérants 
se répandirent dans le pays : ils habitoient 
les campagnes, et peu de villes. Quand ils 
-étoient en Germanie, toute la nation pou- 
-yoit s'assembler. Lorsqu ils furent dispersés 
‘dans la conquête, ils ne le purent plus. Il 
falloit pourtant que la nation délibérât sur 
-ses affaires, comme elle avoit fait avant Ja 
conquête : elle le fit par des représentants. 
Voila l’origine du gouvernement gothique 
parmi nous. Il fut d'abord mêlé de l'aristo- 
<ratie et de la monarchie. I] avoit cet incon- 
vénient, que le bas peuple y étoit esclave. 
C'étoit un bon geuvernement, qui avoit en 
soi la capacité de devenir meilleur. La cou- 
| 28. 
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tume vint d'accorder des. lettres d'affran . 
chissement ; et bientôt la liberté civile du 
peuple, les prérogatives de la noblesse et du 
‚ clergé, la puissance des rois, se trouvèrent 
dans un tel qgacert, que je ne crois pas qu'il 
y ait eu sur la terre de gouvernement sibien: 
tempéré que le fut celui de chaque partie de 
l'Europe dans le temps qu'il y subsista. Et il 
est admirable que la corruption du gouver- 
gement d'un peuple conquérant ait formé lx 
meilleure espèce de gouvernement que les 
hommes aient pu imaginer. 
CHAPITRE IX. 
Manière de penser d’Aristote. 
L'empanras d Aristote рагой visiblement, 
. quand il traite de la monarchie ' . Il en éta- 
blit cinq espèces : il ne Ics distingue pas par 
la forme de la constitution, mais par des 
choses d'accident, comme les vertus ou les 
vices du prince; ou par des choses étran- 
gères, comme l'üsurpation-de la tyrannie, 
оц la succession à la tyrannie. 
° Aristote met au rang des monarchies, et 
l'empire des Perses, et le royaume de Laoë- 





1 Politique, Liv. I, Chap. хат. 
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démone. Mais qui ne voit que Гоп étoit un 
état despotique, et l'autre une république ? 

Les anciens, qui пе confioissoient pas la 
distribution des trois pouvoirs dans le gow 
vernement d’un seul, ne pouvoient se faire 
une idée juste de la monarchie. = 


. CHAPITRE X. 
Manière de penser des autres politiques. 


4 


Pour tempérer le gouvernement d'un 
seul, Arribas', roi dEpire, n’imagina 
qu'une république. Les Molosses, ne sa- © 
chant comment borner le même pouvoir, 

firent deux rois * : par là on affoiblissoit l'é- 
_ tat plus que le commandement; on vouloit 
des rivaux, et on avoit des enngmis, 

Deux rois n’étoient tolérables qu’à Lacé- 
démone : ils n'y formoient pas la constitu- 
tion, mais ils étoient une partie de la con- 
stitution. 





г Yoyes Justin, Liv. ХУН. 
© Aristote, Politique, Liv. У, Ebep rx. 
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-CHAPITRE XL 


Des rois des temps héroiques chez les 


Grecs. 


Cuzz les Grecs, dans les temps héroïi- 


, ques, ils ‘établit une espéce de monarchie 
qui ne subsista pas *. Ceux qui avoient 
inventé des arts, fait la guerre pour le peu- 
ple, assemblé des hommes dispersés, ou qui 
leur avoient donné des terres, obtenoient 
le royaume pour eux, et le transmettoient 
à leurs enfants. Ils étoient rois, prêtres et 
juges. C'est une des cinq espèces de monar- 


chies dont nous parle Aristote ? : et c'est la — 


seule qui puisse réveiller l'idée de la consti- 
tution monarchique. Mais le.plan de cette 
constitution est opposé à celui de nos mo- 
narchies d’ aujourd hui. | 


Les trois pouvoirs y étoient distribués de 


manière que le peuple y avoit la puissance 
législative * ; et le roi, la puissance exécu- 
trice , avec la puissance de juger : au lieu 
que, dans lés monarchies que nous connois- 
rr a ee 
_ 1 Aristote, Politique, Liv. У, Chap. rx. 

® Ibid. Liv. UI, Chap. xiv. | 

3 Voyez ce que dit Platarque, Vie de Thesee. vores 

‘ai Thucydide, Liv. 1. 
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sons, le prince a la puissance exécutrice et 
la législative, ou du moins une partie de la 
législative; mais il ne juge pas. 

Dans le gouvernement dés rois des temps 
héroïques, les trois pouvoirs étoient mal dis- . 
tribués. Ces monarchies ne pouvoient sub- : 
sister : car, dès que le peuple avoit la législa- 
tion, il pouvoit, au moindre caprice, anéan- 
tir la royauté, comme il fit partout. 

Chez un peüple libre, et qui avoit le pou 
voir législatif; chez un peuple renfermé 
une ville, où tout ce qu'il y a d'odieux de- 
vient plus odieux encore, le chef-d'œuvre 
de la législation est de savoir bien placer la 
puissance de juger. Mais elle ne le pouvoit 
être plus mal que dans les mains de celui 
qui avoit déjà la puissance exécutrice. Dès 
ce moment le monarque devenoit terrible. 
Mais en même temps, comme il n'avoit pas 
la législation, il ne pouvoit pas se défendre 
contre la législation : : il avoit trop de pou- 
voir, et il n’en avoit pas assez. 

On n’avoit pas encore découvert que la 
‚ утае fonction du prince étoit d'établir des 
juges, et non pas de juger lui-même. La po- 
 litique contraire rendit le gouvernement 


d'un seul insupportable. Tous ces rois fr 
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rent chassés, Les Grecs n'imaginèrerit point | 
la vraie distribution des trois pouvoirs dans 
le gouvernement d'un seul; ils ne l'imaginé- 
rent que dans le gouvernement de plusieurs, — 
et ils appelérent cette sorte de constitution, 
police *. 





CHAPITRE XIL 


Du gouvernement des rois de Rome, et 
comment les trois pouvoirs у furent dis- 


tribués. ° | 


Le gouvernement des rois de Romeavoit | 
quelque rapport à celui des rois des temps : 
héroiques cher les Grecs. Il tomba, comme 
les autres, par son vice général, quoiqu'en 
lui-même, et dans sa nature particulière, il 
fat très-bon. 

Pour faire connoître ce gouvernement, je 
distinguerai celui des стад premiers rois, Cé- | 
lui de Servius Tullius, et celui de Tarquin. 

La couronne étoit élective; et, sous les 
cinq premiers rois, le sénat eut la a plus 
grande part à l'élection. 

Après la mort du roi, le sénat examinoit 
#1 l'on garderoit la forme du gouvernement | 


— 





* Voyes Aristote, Politique, Liv. IV, Chap. vu. 
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ui étoit établie. S'il jugeoit à propos de la 
garder, il nommoit un magistrat : tiré de 
son corps, qui élisoit un roi; lesénat devoit _ 
_ approuver l'élection; в peuple, la confir- 
mer; les auspices, la garantir. Si une de ces 
trois conditions manquoit, i falloit faire 
une autre élecgen. | 

La constitution étoit monarchiqus, aris- 
técratique et populate; et telle fut l'harmo- 
nie du pouveir, qu'on ne vit ni jalousie ni 
dispute dans les premiers règnes. Le rot 

. commandoit les armées, et avoit l'inten- 
dance des‘sacrifices ; il avoit la puissance de 
“pager les affaires civiles 2 et criminelles ? ; il 
convoquoit le sénat; il assembloit le peuples 
il lui perteit de certaines affaires, et régloit 
les autres avee le sénat 4. | 

Le sénat avoit ane grande autorité. Les 


т Denys d'Halicarnasee, Liv. fi, page rao; et Liv. ту, 

pages 242 et 243. 
_ 2 Voyez le discours. de Tanaquil, dans Tite- Live ,- 
Liv. 3, Détade I; ot le règlement de Servins Tullius, dans 
Denys d'Halivernese, Liv. IV, расе: 230. 

3 Voyez Denys d' Halicarnesee, Liv. IB, page 128; 0 
Liv. Ш, page 471. . 

4 Се "fut par un sénatus-consulte 4бе ТаНаз Hostilius 
cavoye ditruire Albe, (Denys d'Heliceraene, Ein Hl, 
Pages 167 et 17%) 
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rois prenoient souvent des sénateurs pour 
juger avec eux; ils ne portoient point d'af- 
faires au peuple qu'elles n'eussent été déb- 
bérées : dans le sénat. | 

Le peuple avoit le droit d'élire *-les ma- 
gistrats, de consentir aux nouvelles lois, et, 
lorsque le roi le permettoit, gelui de décla- 


ff 


rer la guerre et de faire la paix. Il n’avoit — 


point la puissance de juger. Quand Tullus 


Hostilius renvoya le jugement 4Ногасе au 
poupe il eut des raisons particulières, que, 


on trouve dans Denys d'Halicarnasse À - 


La constitution changea 500424 Servius 


Tullius. Le sénat n'eut point de part à son 
élection ; il se fit proclamer par le peuple. Ц 


se dépouilla des jugements * civils, et ne se 


réserva que les criminels; il porta directe- 
ment au peuple toutes les affaires : il le sou- 


lagea des taxes, et en mit tout le fardeau sur | 





1 Denys d'Halicarnasse, Liv. IV, page 276. 


_ 3 Ibid. Liv. И. Il falloit pourtant qu'il ne nommât pas 


À toutes les charges ‚ puisque Valerius Publicola fit la fa- 
meuse loi qui défendoit à tout citoyen d'exercer aucun 
ur s’il ne l'avoit obtenu par les s mg: du Lie 
3 Liv. ПТ, page 159, 
” A Liv, IV. 
& Il se priva de la moitié de sa puissance royale, di 
“snys d'Halicarnasse, Liv. IV, page 229. 
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les patriciens. Ainsi, à mesure qu'il afiblis-. 
soit la puissänce royale et l'autorité du sé- 
nat, il augmentoit le pouvoir du pébple * .: 

Tarquin ne se fit élire ni par le‘sénat, ni. 
par le peuple : il regarda Servius Tullius 
comme un usurpateur, et prit la couronne 
comme un droit héréditaire; il extermina la. 
plupart des sénateurs; il ne consulta plus: 
ceux qui restoient, et ne les appela pas 
même à ses jugements * . Sa puissance aug- | 
menta; mais ce-qu’il y avoit Фофеих dans 
cette puissance devint plus odieux encore : 
il usurpa le pouvoir du peuple; il fit des lois 
sans lui; il en fit même contre lui ? .1l auroit 
réuni les trois pouvoirs dans sa personne : 
_ mais le peuple se souvint un moment qu’il 

étoit législateur, et Tarquin ne fut plus. 


| CHAPITRE XIIL | 
Réflexions générales sur l’état de Rome 
après l'expulsion des rois. 


Ох ne peut jamais quitter les Romains : + 
c'est ainsi qu’encore aujourd'hui, dans leur 





1,On croyoit que, s'il n'avoit pas été prévenu par Tar- 
quin, il auroit établi le gouvernement populaire, (Denys 
d'Hoticarnasse, Liv. IV, page 243.) , 
4 Denys d'Halicarnasse, Liv.-1V. 3 Ibid. 
a. 29 
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capitale, on laisse les nouveaux palais pour 
aller chercher des ruines; c’est ainsi que 
l'œil, qui S est reposé sur l'émail des prairies, 

aime a voir les rochers et les montagnes. | 

Les familles patriciennes avoient eu de 
tout temps de grandes prérogatives. Ces 
distinctions, grandes sous les rois, devin- — 
rent bien plus i importantes après leur expul- 
sion. Cela causa la jalousie des рен, 
qui voulurent les abaisser. Les contestations 
frappoient sur la constitution, sans affoiblir 
le gouvernement; car, pourvu que les ma- 
gistratures conservassent leur autorité, il 
étoit assez indifférent de quelle famille 
étoient les magistrats. 

; Une monarchie élective, comme étoit 
Rome, suppose mécessairement un corps 
aristocratique puissant qui la soutienne, 
sans quoi elle se change d'abord en tyrannie 
ou en état populaire : mais un état populaire 
n’a pas besoin de cette distinction de fa- 
milles pour se maintenir. C'est ce qui fit que 
les patriciens, qui étoient des parties néces- 
saires de la constitution du temps des rois, 
en devinrent une partie superflue du temps 


165 consuls : le peuple put les abaisser sans 
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se détruire ui-méme, et changer [а censti- 
tution sans la corrompre. | 
^ Quand Servius Tullius eut avili les patri- 
ge ‚ Rome dut tomber des mains des rois 
ns celles du peuple : mais le peuple, en 
abaissant les patriciens, ne dut point crain- 
dre de retomber dans celles des rois. 

Un état peut changer de deux manieres : 
au parce que la constitution se corrige, on 
parce qu'elle se corrompt. S'il a conservé ses 
principes, et que la constitution change, 
c'est qu'elle se corrige; s'il a perdu ses prin- | 
срез, quand la constitution vient à chan- 
ger, c'est qu'elle se corrompt. 

Rome, après l'expulsion des rois, devoit 
être une démocratie. Le peuple avoit déjà la 
puissance législative : c'étoit son suffrage 
unanime qui avoit chassé les rois; et, s'il ne 
persistoit pas dans cette volonté. les Tar- 
quins pouyoient à tous les instans revenir: 
Prétendre qu'il eût voulu les chasser pour 
tomber dans l'esclavage de quelques familles, 
cela n’étoit pas raisonnable. La situation des 
choses demapdoit donc que Rome fut une 
démocratie; et cependant ‹ elle ne l'étoit pas. 
_ В fallut tempérer le pouvoir des principaux, 


> 
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et que les lois inclinassent vers la démo- 
cratie. | 

Souvent les états fleurissent plus dans la 
passage insensible d’une constitution à una 
autre, qu'ils ne le faisoient dans l'une ou 
l'autre de ces constitutions. C'est pour lors 
que tous les ressorts du gouvernement sont 
tendus; .que tous les citoyens ont des ргё- _ 
4entions; qu'on s'attaque, ou qu'on зе са- 
resse, et qu'il y a une noble émulation entre 
ceux qui défendent la constitution qui dé- 
cline, et ceux qui mettent en avant celle qui 


prévaut. . а 
CHAPITRE XIV. 


Comment la distribution des trois pouvoirs 
commença à changer après l'expulsion 
des rois. | 


Quatre choses choquoient principale- 
ment la liberté de Rome. Les patriciens ob 
tenoient seuls tous les emplois sacrés, poli- 
tiques, civils et militaires; on avoit attaché 
au consulat un pouvoir exorbitant; on fai- 
soit des outrages au peuple; enfin on ne lui 
laissoit presque aucune influence dans les 
‚ suffrages. Ce furent ces quatre abus que le 
~euple corrigea. 
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. #9. I] fit établir qu'il y auroit des magis- 

tratures où les plébéiens pourroient préten- 

dre; et il obtint peu à peu qu ‘il auroit part 
- à toutes, excepté à celle d'entre-roi. 


2°, On décomposa le consulat, et on en 
forma plusieurs magistratures, On créa des 
préteurs *, à qui on donna la puissance de 
juger les affaires privées; on nomma des 
questeurs ? pour faire juger les crimes’ pu- 
blics; on établit des édiles, à qui on donna la 
polices on fit des trésoriers *, qui eurent l’ad- 
ministration des deniers publics; enfin, par 
la création des censeurs, on dta aux consuls 
cette partie de la puissance législative qui 
règle les mœurs des citoyens et la police mo- 
mentanée des divers corps: de l'état. Les 
principales prérogatives qui leur restèrent 
furent de présider ‘aux grands états 4 du 
peuple, ФаззетЫег le sénat, et de com- 
` mander les armées. 


3°, Les lois sacrées établirent des tribuns, 





: Tite-Live, Décade I, Liv. VL ~ 

‘a Quæstores parricidii. (Pomponius, leg. 2, parag, 23, 
de on juris.) 

à Plutarque , Vie de Pubticola, 

4 Comitiis centuriatis. 
за. 
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qui pouvoient à tous les instans arrêter les 
entreprises des patriciens, et n'empéchoient 
pas seulement les injures particulières, mais 
encore les générales. 

Enfin, les plébéiens augmentérent leur 
influence dans les décisions publiques, Le 
peuple romain étoit divisé de trois manières: 
par centuries. par curies, et par tribus : et, 
quand il donnait son suffrage, il étoit as- 
semblé et formé d’üne de ces trois manières. 

Dans la première, les patriciens, les prin- 
cipaux, les gens riches, le sénat, ce qui était 
à peu près la même chose, avoient presque... 
toute l'autorité : dans la seçonde, ils en: — 
avoient moins; dans la troisième, encara 
moins. | 

La division par centuries étoit plutôt una 
division de cens et de moyens qu'une divi- 
sion de personnes, Tout le peuple ой ee 
tage en cent quatre-vingt-treize centuries * 
qui avoient chacune une voix. Les patri- 
ciens et les principaux formoient les quatre- 
vingt dix-huit premières centuries; le reste 
des citoyens étoit répandu dans les quatre 





1 Voyez Li-dessus The Live. lie, Е; et Denys НАБ» 
€; Liv. IV et УЦ. 
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vitigt-quinze autres. Les patriciens éteient 
donc, dans cette division, les maîtres des 
_  Давз la division par curies * , les patri- 

ciens n'avoient pas les mêmes avantages. Ils 
en avoient pourtant. Il falloit consulter les 
auspices, dont les patriciens étoient les 
maîtres; on n'y pouvoit fajre de proposition 
au peuple, qui nett été auparatant portée 
au sénat, et approuvée par un scnatus-con: 
sulte, Mais, dans la division par tribus, il 
nétoit question ni d’auspices, ni de sénatus- 
consulte, et les patriciens n'y étoient pas 
admis. = =. — | 

“Or le peuple chercha toujours à faire par 
curies les assemblées qu'on avoit coutumede 
_ Фуге par centuries, et à faire par tribus les 

assemblées qui se faisoient par curies; се 
qu. fit passer, les affaires des mains des pa- 
triciens dans celles des plébéiens. 


Ainsi, quand les plébéiens eurent obtenu 


le doit de juger les patriciens, ce qui cèm- 


a 


men.ca lors de l'affaire de Coriolan * , les 


РБ еп voulurent les juger assemblés par 
1D enys d'Halicarnatte, Liv. IX, page 598. 
_ #16 4, Liv. VIL 
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tribus * , et non par centuries : et, lorsqu'on 
. établit en faveur du peuple les nouvelles 
_magistratures de tribuns et d'édiles ? , le 
peuple obtint qu'il s 'assembleroit par curies 


pour les nommer; et ‚ quand sa puissance fat 


affermie, И obtint 3 qu'ils seroient nommés 
dans une assemblée par tribus. 


CHAPITRE XV. 


Comment, dans ‘état florissant de la ré- 


publique, Rome perdit tout à Coup sa 
liberté, 


Das le feu des disputes entre les patri- 
ciens et les plébéiens, ceux-ci demandèrent 


que l'on donnat des lois fixes, afin que les 


jugements ne fussent plus l'effet d'une vo- 
lonté capricieuse , ou d’un pouvoir arbi- 


traire. Après bien des résistances, le sénat y. 


acquiesça. Pour composer ces lois, on nom- 
ma des décemvirs, On crut qu'on devoit leur 
accorder un grand pouvoir, parce qu'ils 
avoient à donner des lois 4 des partis qui 





Contre l'ancien usage, comm on le voit dans De- 


mys d'Halicarnasse, Liv. V, page 320. 
2 Liv. VI, pages 410 et 411. 
3 Liv. IX, page 605. 
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étoient presque incompatibles, On suspen- 
dit la nomination de tous les-magistrats; et, 
dans les comices, ils furent élus seuls admi- 
nistrateurs de la république. lls se trouvèrent 
revêtus de la puissance consulaire et de la 

puissance tribunitienne. L'une leur donnoit 

le droit d'assembler le sénat ; l'autre, celui 
d'assembler le peuple : mais ils ne convoquè- 
rent ni le sénat, ni le peuple. Dix hommes 
dans la républiqug eurént seuls toute la puis- 
sance législative, toute la puissance exécu- 
trice, toute la puissance des jugements. Rome 
se vit soumise à une tyrannie aussi cruelle 
que celle de Tarquin. Quand Tarquin exer- 
goit ses vexations, Rome étoit indignée du 
pouvoir qu'il avoit usurpé : quand les décem- 
virs exercérent les leurs, elle fut étonnée du 
pouvoir qu’elle avoit donné. 

Mais quel étoit ce système de tyrannie, 
produit par des gens qui n’avoient obtenu 
le pouvoir politique et militaire que par la” 
connoissance des affaires civiles, etqui,dans 
les circonstances de ces-temps-là, avoierft 
besoin au dedans‘de la lâcheté des citoyens 
pour qu'ils se laissassent gouverner, et de 
leur courage au dehors pour les défendre? 

Le spectacle de la mort de Virginie, im-- 


и 
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шо е рег son père à la фра età la li- 
herté, fit évanouir la puissance des décem- 
virs. Chacun se trouva libre, parce que 
chacun fut offensé : tout le monde devint 
_ citoyen, parce que tout le monde se trouva 
père. Le sénat et le peuple rentrèrent dans 
une liberté qui avoit été confiée à des tyrans 
ridicules, | | 

Le peuple romain, plus qu'un autre, s’é- 
mouvoit par les spectacles. Celui du corps 
senglant de Lucrèce fit frir la royauté. Le 
‘débiteur qui parut sur la place couyert de 
plaies fit changer la forme de la république, . 
La vue de Virginie fit chasser les décemvirs, 
Pour faire condamner Manlius, il fallut ôter 
au peuple la vue du Capitole, La robe san- 
glinte de César remit Rome dans la ser 
vitude. 

CHAPITRE XVI. 


De la puissance législative dans la répu- 
blique romaine. 

Ом n’avoit point de droits à se disputer 
sous les décemvirs : mais, quand la liberté 
revint, on vit les jalousies renaître : tant 
qu'il resta quelques priviléges aux patri- 
ciens, les plébéiens les leur ôtèrent. 
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В y auroit eu peu de mal, si les рей 
s'étoient contentés de priver les patricietis 
de leurs prérogatives, et s'ils ne les avoient 
pas offensés dans leur qualité niéme de ci- 
toyens. Lorsque le peuple étoit assemblé 
par curies ou par centuries, il étoit com- 
posé de sénateurs, de patriciens et de plé- 
béiens. Dans les gispates, les plébéiens 
gagnèrent ce point  , que seuls, sans les 
patriciens et sans le sénat, ils pougrorent 
faire des lois qu'on appela plébiscites; et les 
comices où on les fit s'appelèrent comices 
par tribus. Ainsi il y eut des cas où les pax 
triciens 2? n'eurent pomt de part à la puis 
sance législative * , et où ils furent soumis à 

la puissance législative d'un autre corps de : 
l'état. Ce fut un délire de la liberté. Le 





- 1 Деву d'Halicarnasse, Liv, XI, page 725. — 
__. 2 Par les lois sacrées, les plébéiens purent faire des 
plébiscites, seuls et sans que les patriciens fussent admis 
dans leur assemblée. ( Denys d'Halicarnasse, Liv. VI, 
page 4xa; et Liv. VII, page 430.) .. 

| 3 Par la boi faite après l'expulsion des décemvirs , les 
ÿ triciens furent soumis aux plébiscites, quoiqu'ils 
tieussent pu у donner leur voix. (Tite-Live, Liv. III; et 
Desye d'Halicarnasse, Liv. ХТ, page 725.) Et cette loi 
fut confremée par. cell de Publius Philo, dietateur ; l'en 
de Rome 416. (Tite-Live, Liv. VUE} 
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porn pour établir la démocratie, choqua 
s principes mêmes de ‘la démocratie, I 
sembloit qu'une puissance aussi exorbi- 
tante auroit dû anéantir l'autorité du sénat: 


mais Rome avoit des institutionsadmirables. — 


Elle en avoit deux surtout : par l’une, la puis- 
sance législative du peuple étoit réglée ; par 
l'autre, elle étoit bornée, 


Les censeurs, et avant eux les consuls * 


formoignt et créoient, pour ainsi dire, tous _ 
les cinq ans le corps du peuple; ils exergoient — 


la législation sur le corps même qui avoit la 


puissance législative. « Tiberius-Gracchus, 


« censeur, dit Cicéron, transfera les affran- 
« chis dans les tribus de la ville, поп par la 
« force de son éloquence, mais par une pa- 
« role et par un geste: et, s'il ne edt pas fait, 


« cette république, qu'aujourd'hui nous sou- 


« tenons à peine, nous ne l’aurions plus. » 
Dun autre côté, le sénat avoit le pouvoir 


d'ôter, pour ainsi dire, la république des 
mains du peuple, par la création d'un dic- 
tateur, devant lequel le souverain baissoit la 





1 L'an 312 de Rome, les consuls faisoient encore le 
сапа, comme il рагой par Denys d'Halicarnasse , Li- 
we XL 





‘ 
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tête, et: les lois lesplus populaires restoient 
dans le silence * . 
| CHAPITRE XVII 


De la puissance exécutrice dans la même 
république. 

St le peuple fut jaloux de sa puissance lé- 

gislative, il le fut moins de sa puissance exé- 
cutrice. Il la laissa presque toute entière au 
sénat et aux consuls; et il ne se réserva 
guère que № droit d'élire les magistrats, et 
de confirmer les actes du sénat et des géné+ 
raux. . 
Rome, dont la passion étoit de comman- 
der, dont l'ambition étoit de tout soumettre, 
qui avoit toujours usurpé, qui usurpoit en- 
core, avoit continuellement de grandes af- 
faires : ses ennemis conjuroient contre elle , 
ou elle conjuroit contre ses ennemis. : 

‚ Obligée de se conduire, d'un côté, avec 
un courage héraique, et de l'autre avec une 
. Sagesse consommée, l'état des choses deman- 
doit que le sénat eût la-direction des affaires. 
Le peuple disputoit au sénat toutes les bran- | 





© Comme celles qui permettaient d'appeler au peuple 
des ordonnances de tous les magistrats 
д 
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ches de la-puissance législative, parce qu'il 
étoit jaloux de sa liberté; il né lui disputoit 


point les branches de la puissance exécu- _ 


trice, parce qu'il étoit jaloux de sa gloire, 


La part que le sénat prencit 4 la puis в 


sance exécutrice étoit si grande, que: Ро- 
lybe : dit que les étrangers pénsoient tous 


que Rome éioit une aristocratie, Le sénât _ 


° disposoit des deniers publics, ét dannoit les , 


vevenus à ferme; il étoit Parbitre des-af- 
fires des alhés; il décidoit de № guerre ct 


de la paix, et dirigeoit, à cet égard, les cone — 
‚ suls; il fixoit le nombre des troupes печ ` 


maines ot des troupes alliées, distribuoit les 
‚ proviness et les armées aux consuls où au 


ребе; et, l'an du commandement expiré, 
М pouvoit leur donner ue successeur; il dé — 


cerneit les triomphes, il recevoit des arabas- 


. sades et еп envoyoit; il nommoit lesrois, les — 


récompensoit, les punissnit , les jugeoit, leur 
donnait ou leur faisoit perdre le titre. d'af- 
hés du peuple romain. 


Les consuls faisoient la levée des troupes 


qu'ils devoient mener. à la guerre; ils com- 


mandoient les armées de terre au de mer, | 





т Liv. VL 
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disposoient ‘des alliés; ils avoient dans les 
provinces toute la puissance de la répu- 
blique; ils donnoient la paix aux peuples 
vaincus, leur en imposoient les conditions , 
ou les renvoyoient au sénat. 


Dans les premiers temps, lorsque le peu- 
ple prenoit quelque part aux affaires de la 
guerre et de la paix, il exerçoit plutôt sa 
puissance législativeque sa puissance exé- 
cutrice. Il ne faisoit guère que confirmer ce 
que les rois, et, aprés eux, les consuls ou le 
sénat, avoient fait. Bien loin que le peuple 
fit l'arbitre de la guerre , nous voyons que 
les consuls ou le sénat la faisoient souvent 
malgré opposition de ses tribuns. Mais, 
_ dans l'ivresse des prospérités , il augmenta 
sa puissance exécutrice : ainsi * il créa lui- 
même les tribuns des légions, que les géné- 
raux avoient nommés jusqu'alors; et quel- . 
que tempsavantla première guerre punique, 





, L'an de Rome 444. [Tite- Live, première Décade, 
Liv. IX.) La guerre contre Persée paroissant périlleuse, 
ov sénatus-consilte ordonna que cette loi seroit suspen- 
due; et le peuple y consentit. ( Tite-Live, cinquième Dé 
ade, Liv. I.) 
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‘it régla qu'il auroit seul le droit de déclarer 
la guerre *. 

CHAPITRE ХУПЕ 


* 


De la puissance de juger dans le gouverne- 


ment de Rome. 


La puissance de juger fut donnée au peu- 
ple, au sénat, aux magistrats, à de certains 


juges. ll faut voir comment elle fut distri- | 


buée. Je commence par les affaires civiles.. 
Les consuls * jugèrent après les rois, 
comme les préteurs jugèrent après les con- 


suls. Servius Tullius s'étoit dépouillé du ju- . 
gement des affaires civiles; les consuls ne les . 


jugèrent pas non plus , si ce n’est dans des 
cas très-rares ?, que Гоп appela, pour cette 
raison , extraordinaires #. Ils se contente- 





1 П l'arracha du sénat, dit Freinshemius, deuxième 


Décade, Liv. VL 
2 On ne peut douter que les consuls, avant la création 
des préteurs, n'eussent eu les jugements civils. (Ÿoyes 


Tite-Live, première Décade, Liv. Il, page, 19; Denys | 


| 





Pau 











d'Halicarnasse, Liv. X, page 627; et même Livre | 


page 645.) 


3 Souvent les tribuns jugèrent seuls : rien ne les ren- | 


dit plus odieux. (Denys d'Halicarnasse, Liv. XI, p:709.) 
4 Judicia extraordinaria. (Voy. les Institutes, Liv. IV.) 
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vent de nommer les juges, et de former les 
tribunaux qui devoient juger. Il paroît, par 
le discours d’Appius Claudius, dans Denys © 
d'Halicarnasse ' , que, dès Гап de Rome 259, 
ceci étoit regardé comme une coutume éta- 
‘blie chez les Romains, et ce n'est pas la faire 
remonter bien haut que de la rapporter à 
Servius Tullius, 
| Chaque année ke préteur formoit wre 
liste ? ou tableau de ceux qu'il choisissoit 
pour faire ld fonction de juges pendant Гап- 
née de sa magistrature. On en ргепой le 
nombre suffisant pour chaque affaire: Cela 
se pratique à peu près de même en Angle- 
terre. Et, ce qui étoit trés-fevorable- x la li- 
berté *, c'est que le préteur ртепой les ju- 
ges du consentement 4 des parties. Le grand 


¥ Liv. VI, page 360. 
4 Album judicium. 
3 « Nos ancétres. n'ont pas vouht, dit Cicéron ‚ pre 

« Cluentio, qu'un homme dont les. parties ne seroient 
_« pas convenues, put être juge, non-seulement de la ré- 
« putation d'un citoyen, mais méme de la maindre af- 
° « faire pécuniaire. » ! 

4 Voyez dans les fragments de la boi Servilienne, de 
Ja Cornélienne, et autres, de quelle manière ces lois don- 
noient des juges dans les crimes qu'elles se proposoient 

| 30. 
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nombre de récusations que Год peut fap 
aujourd'hui en Angleterre revient à peu près 
à çet usage. 

Ces juges ne décidoient que des questions 
de fait ' : par exemple, si une somme avoit 
été payée , ou non ; si une action avoit été 
commise , ou non. Mais pour les questions 
de droit *, comme elles demandeient une 
сейаше capacité, elles étoient portées au 
tribunal des centumvirs ° 

Les rois se réservèrent le jugement des 
affaires criminelles, et les consuls leur suc- 
cédérent en cela. Ce fut en conséquence de 
getie autorité que le consul Brutus fit mou- 
rir ses enfants et tous ceux qui avoient con- 
juré pour les Tarquins. Ce pouvoir étoit 
exorbitant. Les consuls ayant déjà la puis- 
sance militaire, ils en portoient l'exercice 


même dans les affaires de la ville; et leurs 





de punir. Souvent ils étoient prie par le choix, qnelque- 
fois par le sort, ou епби par le sort mélé avec le choix. . 
1 Sénèque, de Benef. Liv. ИТ, Chap. уп’, in fine. 
% Voyez Quintilien, Liv, IV, page 54, in-fol., édin 
de Paris, an 1541. 
3 Leg. д, parag. 24, ff. de Orig. jur. Des magistrats 
shpelés décemvirs présidoient au jugement, le tout aous 
direction d'un préteur, 
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procédés, dépoyillés des formes de la justice, 
étoient des actions violentes plutôt que des 
jugements. 

Cela fit faire la loi Palérienne, qui per- 
mit d'appeler au peuple de toutes les ordon- 
nances des consuls qui mettroient en péril 
la vie d'unwitoyen. Les consuls ne purent 
plus prononcer une peine capitale contre un 
citoyen romain que par la volonté du peu- 
ре '. | 


On voit, dans la première cenjuration | 


pour le retqur des Tarquins, que le consul 
Brutus juge les coupables; dans la seconde, 
on assemble le sénat et les comices pour ju- 
ger *. 

Les lo 
aux plébéiens des tribuns, qui formérent un 


corps qui eut d'abord des prétentions im-. 


menses. On ne sait-quelle fut plus grande, 
ou dans les plébéiens la lâche hardiesse de 
demander, ou dans le sénat la condescen- 
dance et la facilité d'accorder. La loi Valé- 
rienne avoit permis les appels au peuple; 


1 Quoniam de capite civis romani, in jussu populi ro- 
mani, non erat permissum consulibus jus dicere. (Veyex 
Pomponius, leg. 2, рагаз, 16, ff. de Orig. фиг.) 

> Denys d'Halicarnasse, Liv. V', pag. 322.. 


is-qu’on appelle sacrées donnèrent | 
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c'est-à-dire, au peuple composé de sénæ 
teurs, de patriciens et de plébéiens. Les plé- 
béiens établirent que ce seroit devant eux 
Г. 

que les appellations seroient portées. Bien- 
tôt on mit en question si les plébéiens pour: 
roient juger les patriciens : cela fut le sujet 
d'une dispute que l'affaire de Coriolan fit 
naître, et qui finit avec cette affaire, Corio- 
lan, accusé par les tribuns devant le peuple, 
soutenoit , contre l'esprit de‘la loi Vale- 
rienne , qu’étant patricien , il ne pouvoit 
être jugé que par les consuls : : les plébéiens, 
‘contre l'esprit de la même loi, prétendirent ` 
qu'il ne devoit être jugé que par eux seuls; 
ét ils le jugèrent. 


La loi des Douze-Tables modif ceci. Elle _ 
ordonna qu’on ne pourroit décider de la vie 
d'un citoyen que dans les grands états du 
peuple *. Ainsi le corps des plébéiens, ou, : 
ce qui est la mémé chose, les comices par 
tribus, ne jugèrent plus que les crimes dont 
la peine n'étoit qu’une amende pécuniaire. 
Il falloit une loi pour infliger une peine ca- | 


"1, 

: 1 Les comices par centuries, Aussi Manlius Capitoli- 
nus fut-il jugé dans ces comices. (Tite-Live, Decade Г, 
Liv. УТ, page 68.) . 
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pitale ; pour condamner à une peine pécu- 
euniaire, tl ne falloit qu'un plébiscite. =, 

Cette disposition de la loi des Douze-Ta- 
bles fut trés-sage. Elle forma-une concilia- 
tion admirable entre le corps des plébéiens 
et le sénat : car, comme la compétence des 
, uns et des autres dépendit de la frandeur de 

Ja peine et de la nature du crime, il fallut 
qu'ils se concertassent ensemble, 

La loi Valérienne ôta tout ce qui restait 
à Rome du gouvernement qui avoit du rap- 
port à celui des rois grecs des temps héroi- 
ques. Les consuls se trouvèrent sans pouvoir 
pow la punition des crimes. Quoique tous 

es crimes soient publics, il faut pourtant 
distinguer ceux qui intéressent plus les ci- 
‘toyens entre eux de ceux qui intéressent 
plus l'état dans le rapport qu il a avec un 
citoyen. Les premiers sont appelés privés # 
les seconds sont les crimes publics, Le peu- 

le jugea lui-même les crimes publics; et, à 
l'égard des privés, il nomma pour chaque 
crime, par une commission particulière, un 
questeur pour en faire la poursuite. C’étoit 
souvent un des magistrats, quelquefois un 
homme privé, que le peuple choisissoit. On 
l'appeloit questeur du parricide. Il en es’ 


м 
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fait mention daas la loi des Douze-Tables *. L 

Le questeur nommoit ce qu'on appeloit 
le juge de la question, qui tiroit au sort les 
juges, formoit le tribunal, et présidoit sous 
lui au jugement ?. 


Il est bon de faire remarquer ici la part 


que prenoR le sénat dans la nominatiou du 
questeur, afin que l'on voie comment les: 
puissances étoient , à cet égard, halancées, 


Quelquefois le sénat faisoit élire un dicta- | 


teur pour faire la fonction de questeur * 
quelquefois il ordonnoit que le peuple seroit 
‚ convoqué par un tribun, pour qu’il nômmä; 
un questeur ‘; enfin le peuple nommoit quel 
_quefois un magistrat pour faire son rapport 


au sénat sur un certain crime, et lui demam 


der qu'il donnât un questeur, comme on voit 


— 





* 2 Dit Pomponius, dans la loi 2, au digeste, de Orig. jur. 
2 Voyez un fragment d’ Ulpien, qui en rapporte un 
qutre de la loi Corndlienne ; on le trouve dans la Colla- 
tion des lois mosaïques et romaines, titul. ly de Sicariis 
et Homicidiis. 

3 Cela avoit surtout lieu dans les crimes commis en 
Jtalie, où le sénat avoit une principale inscription. (Voy. 
Tite-Live, première Decade, Liv. XI, sur les conjure- 
tions de Capoue. ) 

4 Cela fut ainsi dans. la poursuite dela mort de Pose 

dmius, l'an 340 de Rome. ( Voyes Tite-Live.} 


< _- 





J 
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daïis le jugement defucius Scipion ', г › dans 
Tite-Live ? 

L'an de Rome Gof, quelques-unes de êes 
commissions furent rendues permanentes 3. 
On divisa peu à peu toutes les matières crv 
minelles en diverses parties, qu'on appela 
des questions perpétuelles. On créa divers 
préteurs, et on attribua à chacun d'eux quel- 
qu'ane de ces $ questions. On leur donna pour . 
ux ah la puissance de juger les crimes qui 
en dépendoient, et ensuite ils alloient gou- 

verner leur province. 
'. A Carthage, le sénat des cent étoit coni- 
posé de juges qui étoiént pour la vie : mais4, 
à Rome, les préteurs étoient annuels, et lef | 
juges n'étoient pas même pour un an, puis- 
qu'on les prenait pour chaque affaire. On a 
vu, dans le Chapitre VI de ce Livre, com: 
bien, dans de certains gouvernements, cetté 
disposition étoit favorable à la liberté. - 

Les juges furent pris dans l'ordre des be 

nateurs 's jusqu au temps des Graoques. Же. 





+ Ce jugement fut rendu l'an de Rome 567. 

® Liv. VIE 

> Cicétott, in Brutoi 

4 Cele se prouve par Tite-Bive, Liv. SEW, qi dt 
ГА :nibal rendit leur magistrature annuelle 
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rius Gracchus fit ordonner qu'on les pren- 
droit dans celui des chevaliers : changement 
si considérable, que le tribun se vanta d'a- 
voir, par une seule rogation, coupé les nerfs 
de l’ordre des sénateurs. 
Il faut remarquer que les trois pouvoirs 
euvent être bien distribués pat rapport à 
i liberté de la constitution, quoiqu’ils ne le 
soient pas si bien dans le rapport avec la li- 
berté du citoyen. A Rome, le peuple ayant 
la plus grande partie de la puissance législa- 
tive, une partie de la puissance exécutrice, | 
et une partie de la puissance de juger, c’é- 
toit un grand pouvoir чи’ falloit balancer 
par un autre. Le sénat avoit bien une pantie 
de la puissance exécutrice; il avoit quelque 
branche de la puissance législative * : mais 
cela пе suffisoit pas pour contre-balancer le 
peuple, il falloit qu'il eût part à la puissance 
de juger; et il y avoit part, lorsque les juges 
.étoient choisis parmi les sénateurs. Quand 
les @racques privérent les sénateurs de la: 
puissance de juger * , le sénat ne. put plus 


1 Les sénatus-consultes avoient force pendant un an, 
10iqu’ils ne fussent pas confirmés par le peuple. ( Denys 
Halicarnasse, Liv, IX, page 399: 3 et Liv. XI, page 735.) 

2 En Гао 630, 





. | 
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résister au peuple. Is choquérent donc la 
liberté. de la constitution pour favoriser la . 
liberté du citoyen; mais celle-ci se perdit 
avec celle-là. 

- Ц en résulta des maux infinis. On chan- 
gea la constitution dans un temps où, dans. 
le feu des discordes civiles, il y avoit à peine 
une constitution. Les chevaliers ne furent 
plus cet ordre moyen qui unissoit le peuple 
an sénat ; et la chaîne de [а constitution fut 
rompue. 

Пу avoit même des raisons particulières 
qui deyoient empêcher de transporter les 
jugements aux chevaliers. La constitution 
de Rome étoit fondée sur ce principe, que 
ceux-là devoient être soldats, qui avoient 
assez de bien pour répondre de leur conduite 
à la république. Les chevaliers, comme les 
plus riches, formoient la cavalerie des lé- 
gions. Lursque leur dignité fut augmentée, 
ils ne voulurent plus servir dans cette mi- 
lice; ul fallut lever une autre cavalerie : Ma- 
rius prit toutes sortes de gens * dans les lé-. 
gions, et la république fut perdue. 





© Capite censos is plerosque. яд (Salluste, guerre de Ju 
gurtha.) 
.. ve 3: 


ry # ' 
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De plus, les.chevaliers étoient 163 traï 
tants de la république : ils étoient avides; 
ils semoient les malheurs dans les malheurs, 
ct faisoient naitre les besoins publics des 


besoins publics. Bien loin de donnet à de — 


telles gens la puissance de juger, il auroit 


fallu qu'ils eussent été sans cesse sous les | 


yeux des juges. Il faut dire cela à la louänge 
des anciennes lois françaises : elles ont sti- 


pulé avec les'gens d'affaires avec la méfiance . 


que Гоп, garde ä des ennemis. Lorsqu'd Rome 
_ Tes jugéments furent .tarisportés aux trai- 
tants, il n’y eut plus de vertu, plus de no: 


lice, plus de lois, phis dé magistraiute, plus 


de magistrats. 

On trouve uné peinture bien naive de 
ceci dans quelques fra 
Sicile et de Dion. « Mütius Scévola, dit 
« Diodore * , voulüt rappeler les anciennes 
‘a mœurs, ét vivre de son bien propre avec 
« frugalité ét intégrité : car ses prédéces- 
# seurs ayant fait une société avec les-trai- 





ements de Diodore de . 


« tants, qui avoient pour [0$ les juzements | 





1 Fragment de cet auteur, Liv. XXXVI, dans le. Re: 


саеЙ de Constantin Porphyrogénéte, des vertus et dee 


Vicei. ` 
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` « à Rome, ils avoient rempli la province de 
« toutes sortes de crimes. Mais Scévola fit 
« justice des publicains, et fit mener en pris 
к son ceux qui y trainoient les autres. » 


Dion nous dit * que Publius Rutilius, son 


bettenant, qui n étoit pas moins odieux aux . . 


chevaliers, fut accusé à son retour d'avoir 
_ reçu des présents ; et fut condamné à ane 
amende. Il И sar-le-champ cession de bieng, 
‚ Son innocence parut , en ce qu'on lui trouva 
beaucoup moins de biens qu'on ne J'acen- 
soit d’en avoir.volé, ot il montroit les titres 
desa propriété : il ne voulut plus rester dans 
la ville avec de telles gens. 


Les Italiens, dit encorg Diodere , 5 ache. | 


toient en Sicile des troupes d'esclaves pou 
labourer leurs champs et avoir soin de leurs 
troupeaux : ils leur refusoient la nourriture. 
Ces ma:heureux étoient obligés d'aller voler 
sur les grands chemins, armés de lances et 
de massues, couverts de peaux de bêtes, de 
grands chiens autour Фецк, Toute la pro- 





: Fragment de son histoire, tiré de Ve extrait des pertus 
«a des vices. `` 
.…? Fragment du Livre XXXIV, dans l'extrait des vertus 
et des vices. 








м 


" enyoie ait jes trois pouvoirs, comme cela fut 
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citoyens, dans la république, avoient, par 
la nature des choses, les emplois civils et : 
miktaires. Cela fait qu'une république qu 
conquiert ue peut.guère commupiquer som 
gouvernement et régir l’état conquis selon ` 
la forme de за constitution. En effet, le ma- _ 
gistrat qu'elle envoie pour gouverner ayaut | 
la puissance exécutrice, civile et militaire, ` 
il faut qu'il ait ацзз а puissance législative: 
car qui est-ce qui feroit des lois sans Ви? М 
faut aussi qu'il ait la puissance de juger : cat | 
qui est-ce qui jugeroit indépendamment de 
lui? Il faut donc que le gouverneur qu'elle | 








dans les provinces ramainee. о 
… Une mongrchie peu plus gisément com- 
muniquer son gouyerpément, parce que les 
officiers qu'elle envois pnt, les nos la puis 
sance exécutrice civile, et les antres la puis- | 
sance exécutrice militaire; бе qui n'entraine 
pas après soi le despotisme, =| 

| C'étoit un privi lège d'une grande consé- 
quence pour un citoyen romain, de ne pou- | 
wo Sire juge due Bar те. рее. Sans Cela, 
il ayrdit été soumis dans‘les provinces au | 

“uvoir arbitraire d'un procénsul oy d'un 


vid. 
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propréteur. La ville ne sentoit point la уг 
гам, qu ne $'exercolt que sur les nations 
assujetties, 

Ainsi, dans Je monde romain , comme à 
Lacédémone » eux qui étoient libres étoient - 
extrêmement libres; et ceux qui étoient es- 
claves étoient extrémement esclaves. 

Pendant que les citoyens payoier: des 
tributs, ils étoient lewés avec une équite 
trés-grande. On suivoit l'établissement de . 
Servius Tullius, qui avoient distribué tous : 
les citoyens en six classes, selon l'ordre de 
leurs richesses, et fixé la part de l'impôt à 
proportion de celle que chacun avoit dans | 

e gouvernement. Il arrivoit de là qu'on 
souffroit de la grandeur du tribut à cause de 
la grandeur du crédit, et que l'on se conso- 
‘loit de la petitesse du “crédit par la petitesse 
‚ du tribut, . 

Il y avoit encore une chose admirable ; 
c'estque k division de:Servius Tullius par 
classes étant, pour ainsi dire, le principe 
fondamental de la constitution, il arrivoit | 

que l'équité dans la levée des tributs ей = 
au principe fondamental du gouvernement, — 
et ne pouvoit être ôtée qu'avec lui. | 

Mais, pendant que la ville  payoit les tr’ 


~ 
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‘buts sans peine, ou n'en payoit point du 


tout * , les provinges étoient désolées par les 
chevaliers , qui étoient les traitants de la ré. 
publique. Nous avons parlé de leurs vexa- 
tions, et toute l'histoire en est pleine. 

« Toute l'Asie m'attend comme son hbé- 
« rateur, disoit Mithridate ? : taat cnt excité 
«de Ваше contre les Romains les rapines 
« des proconsuls * ,*les exactions des gens 
« daffaires , et les calomnies des juse 
« ments 4] » 

Voilà ce qui fit que la force des provinces 
n'ajouta rien à а force de la république, et 
ne fit au contraire que l'affoiblir. Voilà ce 
qui fit que les provinces regardérent la perte 
de la liberté de Rome comme l'époque de 
l'établissement de la leur. 


— 


* Après la conquête de la Macédoine, les tributs ces” 
sirent à"Rome. 

? Harangue ürée de Trogue-Pompée, reperwie Per 
Justin, Liv. XXXVIIL 

3 Voyez les oraisons contre Verrés. 

4 On sait que ce fut le ttibunal da Varus qui Gt ré- 
wolter les Germains. 
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CHAPITRE XX. | 
Fin dé ce Livre. * 


| Je voudrois rechercher dans tous les g gou- 
| vernements modérés que nous connoissons 
quelle est la distribution des trois pouvoirs, 
et calculer par là les degrés de liberté dont 
chacun d’eux peut jouir. Mais il ne faut pas 
toujours tellement épuiser un sujet, qu'on 
‚ ре laisse rien à faire au lecteur. Il neS'agit 
‚раз de faire lire, mais de faire penser. 


= 





LIVRE XII. 


DES LOIS qui FORMENT LA LIBERTÉ PO- 


LITIQUE DANS SON RAPPORT AVEC LR 


CITOYEN. 


CHAPITRE PREMIER. 


Idée de ce Livre. 


S 


Ce n'est pas assez d’avoir traité de la liberté 


politique dans son rapport avec la constitu- 


tion, il faut la faire voir dans le rapport — 


que elle a avec le citoyen. 

‘ai dit que, dans le’ premier cas, elle est 
forme par une certaine distribution des trois 
pouvoirs; mais, dans le second, il faut la 
considérer sous une autre idée. Elle consiste 
dans la sûreté, ou dans l'opinion que Роп a 
ce sa sûreté. 

"Il pourra arriver que la constitution sera 
libre, et que le citoyen ne le sera point. Le 
citoyen pourra être libre, et la constitution 
ne l'être pas. Dans ces cas, la constitution 
sera libre de droit, et non de fait; le citoyen 
sera libre de fait, et'non pas de droit. 

Il n’y a que la disposition des lois, et 
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même des lois fondamentales qui forme la 


liberté dans son rapport avecla constitution. 


Mais, dans le rapport avec le citoyen, des 
mœurs, des manières, des exemples reçus 
peuvent la faire naître, et de certaines lois 
civiles la favoriser; comme nous allons voir 
dans ce Livre-ci. 

De plus, dans la plupart des états, la li- 
berté étant plus gence, choquée ou abattue, 


| que leur constitution ne le demande, il est 


n de parler des lois particulières, qui, 


dans chaque edustitution, peuvent aider ou 


thoquer le priticipe de la liberté dont chacun 
d'eux peut être susceptible. 
CHAPITRE IL 
` De la liberté du citoyen. 

La liberté philosophique consiste dans 
l'exercice dé sa volonté, ou du moins ( s'il 
faut parler dans tous les systèmes ) dans l'o- 

inion où Гоп est que l’on exerce sa volonté. 
Ei liberté politique consiste dans la sûreté, 
ou du moins dans l'opinion que Гоп а de sa 
‘sûreté. 

Cette sûreté n'est jamais plus attaquée 
que dans les accusations publiques ou pri- 
vées. C'est donc de la bonté des lois crimi- 
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nelles que dépend principalement la liberté 
du citoyen. 

Les lois criminelles n'ont pas été perfec- 
.tionnées tout d'un coup. Dans les lieug 


mêmes où Гоп a le plus cherché la liberté, © 


on пе Га pas toujours trouvée. Aristote * 
nous dit qu'à Cumes les parents de l'accusa- 
teur pouvoient être témoins. Sous. les rois 


de Rome, la loi étoit si imparfaite, que Ser- | 
vius Tullius pronoaga la sentence contre les | 


enfants d’Ancus Martius, accusé d’avoir as- 
sassiné le roi son beau-père"? . Sous les prer 
miers rois des Francs, Clotaire fit une loi ? 

pour qu’un accusé ne pit être condamné 
sans être oul; ce qui prouve une pratique 


contraire dans quelque cas particulier, ou 


chez quelque peuple barbare. Ce fut Cha- 
rondas qui introduisit les jugements centre 
les faux. témoignages 4. Quand l'innocence 
‚ des citoyens n'est pas assurée, la liberté ne 
l'est pas non plus. _ . 4 
—_—A —————— 

1 Politique, Liv.U, | | 

2 Tarquinius Priscus, (Pages Denys d'Halicarnasse, 
Liv. 1V.) 

3 De l'an 560. 

` 4 Aristote, Politique; Liv. 11, СВар. хп. И donna ses 

's à Thürinm, dans la 84° olympiade. 


- — 
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\e 
: Lesconnoïssancesque l’on a acquises dans 


quelque pays, et que l'on acquerra dans d’au- 


tres, sur leg règles les plus sûres que Гоп 
puisse tenir dans les jugements criminels, 
intéressent le genre humain plus qu'autune 
chose qu'il y ait au monde. 

Ce n'est que sur la pratique de ces con- 
xoissances que la liberté peut être fondée ; 


et, dans un état qui auroit là-dessus les’ 
meilleures lois possibles, un homme à qui 


on feroit son. procès, et qui devroit être 
pendu le lendemain, seroit plus libre qu'un 
bacha ne l’est en Turquie 


| CHAPITRE IIL. 
Continuation du même sujet. 


_ Les lois qui font périr un homme sur la 


déposition d’un seul témoin sont fatales à la’ 


liberté. La raison en exige deux, parce qu'un 
témoin qui affirme, un accusé qui nie, font 
un partage; et il faut un tiers pour le vider. 
Les Grecs * et les Romains * exigeoient 
une voix de plus pour condamner. Nos lois 





* Voyez Aristide, orat. т Minervam, 
2 Denys ото | sur le jugement de Corioen, 
Liv. VIL 
Le 32 


4 
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françaises en demandent deux. Les Grecs 
prétendoient que leur usage avoit été établi 
par les dieux ' ; mais c’est le nôtre. 


CHAPITRE IV. 


Que la liberté est favorisée par la nature 
des peines et leur proportion. 

C'EsT le triomphe de la liberté, lorsque 
les lois criminelles tirent chaque peine de 
la nature particulière du crime. Tout l'arbi- | 
traire cesse; la peine ae descend point du 
caprice du législateur, mais de la nature de 
la chose; et ce n’est. point l'homme qui fait | 
violence à l'homme. 

Il y a quatre sortes de crimes. Ceux de la 
première espèce choquent la religion; ceux 
de la seconde, les mœurs; ceux de la troi- 
sième, la tranquillité; ceux de la quatrième, 
la sûreté des citoyens. Les peines que l’on 
inflige doivent dériver de la nature de cha- 
cune de ces espéces. | 

Je пе mets dans [а classe des crimes qui : 
intéressent la religion que cenx qui l'atta- 
quent directement, comme sont tous les sa- 
criléges simples : car les crimes qui en trou- | 





1 Minerva calculus, 





, _ . 
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’ Меру l'exercice sont de [а nature de ceux 
qui choquent la tranquillité deswitoyens où 


leur sûreté, et doivent être renvoyés à ces 
classes. 
Pour que la peine des sacriléges simples 


soit tirée de la nature * de la chose, elle doit | 


consister dans la privation de tous les avan- 
tages que donne la religion; l’expulsion hors 
des temples; la privation de le société des 
fidèles, pour un temps ou pour toujours ; la 
fuite de leur présence; les exécrations, les 
détestations, les conjurations. 

Dans les choses qui troublent la tranqnil- 
lité ou la sûreté de l’état, bes actions cachées 
sont du ressort de la juice humaine. Mais 


dans celles qui blesseat 1a Divinité, là ou il 


n'y a point d'action publique, il ву а point | 
de matière de crime : tout s'y passe. entre 


Vhomme et Dieu, qui sait la mesure et le 
temps de s6s vengeances. Que si, confon- 
dant les choses, le magistrat recherche aussi 
le sacrilége caché, i} porte upe inquisition 
sur un genre d'action où elle n'est point né- 


1 Saint Louis fit des lois si outrées contre ceux qui ju- 
roient, que le pape зе crut obligé de Yen avertir. Ce 
prince modér4 son zèle, et adoucit ses lois. (Poyes vee 
ordonnances. ) 


~ 
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cessaire : il détruit la liberté des citoyens, | 


en armant contre eux le zèle des consciences 
timides et celui des consciences hardies. 

Le mal est venu de cette idée, qu'il faut 
venger la Divinité. Mais il faut faire honorer 


la Divinite, et ne la venger jamais. En effet, | 


si l'on se conduisoit par cette derniére idée, 
quelle seroit la fin des supplices? Si les Lois 
des hommes ont à venger un Etre infini, 
elles se règleront sur son infinité, et non pas 
sur les foiblesses, sur les ignorances , sur les 
caprices de la nature humaine. 

Un historien ' de Provence rapporte un 
fait qui nous peint trés-bien ce que peut 
duire sur des esp@its foibles cette idée de 
. venger la Divinité. Un Juif, accusé d'avoir 
blasphémé contre la sainte Vierge, fut con- 
damné à être écorché. Des chevaliers mas- 
qués, le couteau à la main, montèrent sur 
l’'échafaud, et en chassèrent l'exécuteur, 
pour vengér eux-mêmes l'honneur de la 


sainte Vierge... Je ne veux point préve- 


nir les réflexions du lecteur. 


La seconde classe est des crimes qui sont | 


contre les mœurs. Telles sont [а violation do 





+ P: Bourgerel, 


= и ` К мРМ>ы—= 


LIVRE XII, CHAP. IV. — 377 


. a contisence-publique ou partichlière, с est- 
à-dire, de la police sur la manière dont on 
doit jouir des plaisirs attachés 4 l'usage des 
sens et à l'union: des corps. Les peines de 
ces crimes doivent encore être tirées de la 
nature de la chose. La.privation des avan- 
tages que la société a atiachés a la pureté 
des mœurs, les amendes, la honte, la con- 
trainte de se cacher, | ‘infamie publique, l’ex- 
pulsion hors de la ville et de la société, enfin 
toutes. les peines qui'sont de la juridiction 
correctionnelle, suffisent pour réprimer la 
témérité des deux sexes. En effet, ceschoses ~ _ 
sont moins fondées sur la méchanceté que 
sur l'oubli ou le mépris de soi-même. ‹ ` 

Ц n'est ici i question que des crimes qui in- 
téressent uniquement les mœurs, nôn de 

_ eux qui choquenf aussi la sûreté publique, — 

Jtels que l'enlèvement et le viol, quisont de 
la quatrième espèce. 
Les crimesde la troisième classe sontceut 
2 choquent la tranquillité des citoyens: et 
es peines en doivent être tirées de la nature 
de la chose, et se rapporter à cette tranquil- 
lité; comme la privation, l'exil, les correc- 
tions, et'autres peines qui ramènent les.es- . 
32. 
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prits mquiots et les font rentrer dans l'ordre 


établi. 
Je restreins les crimes contre la tranquil- 


lité aux choses qui contiennent une simple | 


lésion de police : car celles qui, troublant la 
tranquillité, attaquent en méme temps la 
sûreté, doivent être mises dans la quatrième 
classe. 
.  Гез peines de ces derniers crimes sont ce 
qu'on appelle des supplices. C'est une espèce 
de talon, qui fait que la société refuse la 
sûreté à un citôyen qui en a privé og qui а 
voulu en priver un autre. Gette peine est 
tirée de la nature de la chose, puisée dans 
la raison et dans les sources du: bien et du 
mal. Un.citoyen mérite la mort, lersqu'il а 


violé la sitreté-an point quil:a 648 [а vie, ou 


qu'il 4.entrepñs de l'ôtér. Cette peine de 
reort esticomine le remède.de la société Bia 
lade. Lorsqu'on viole la sûreté à Pégard des 
biens,‘ peut y avoir-des raisons pour que la 
peine soit capitale ::mais il vandroit peut- 
étre mieux, et il seroit plus de la nature, 
que la peme des crimes contre la sûreté des 
biens. fût pumie par la perte des biens, Et 
cela devroit être ainsi, si les fortunes étoient 








# 
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communes ou égales : mais; come ce sont 
ceux qui n’ont point de bien qui attaquent 
plus volontiers celui des autres, il.a fallu : 
que le реше corporelle suppléit à la "dea 
niaire. 

Tout ce que j je dis est puisé ‘dans la па- | 
ture, et est trés-fayorable à la liberté du < 
toyen. . ' | 


CHAPITRE У. 


De certaines accusations qui ont partitalië. 
rement besoin de modération | et de pru- 
dence. : 


Maxaue importante : il faut être в сы, 
conspect dans la poursuite de la magie et de 
Thérésie. L’accusation- de ces deux crimes 
peut extrêmement choquer la libexte, et être 
la source $ une. infinjté de. tyrannies, si le 
législateagr ne sait.la borner; car, comme 
elle ne peste pas-direciement sur les actions 
d'un ¢isayen, mais plutôt sur l’idée que lon 
s’est faite de son caraetére, elle devient dan- 
gereuse à proportion de l'ignoçance du peu- 
ре; et pour lers un citoyen est toujours en 
danger, parce que la meilleure conduite du 
monde, la fa morale la plus pure, la pratique 


LS 
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de tous les devoirs, ne sont pas:des garants 


contre les soupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnène, le protestater * 
fut. t-grcusé d'avoir conspiré contre Tempe- | 
reur, et de s’étre servi pour cela de certains 
secrets qui rendent les hommes invisibles. 
П est dit, dans la vie'de cet empereur ?, | 
que Гоп surprit Aaron lisant un livre de Sa- 
lomon, dont la lecture faisoit paroitre des 
légions de démons. Or, en supposant dans 
la magie une puissance qui arme l'enfer, et 
"en partant de la, on regarde celui que Гоп 
appelle un magicien comme l'homme du | 
monde le plus propre à troubler et à renver- 
ser la société, et Г on est porté à le punir sans 
mesure, 

L'indignätion croît lorsque l’on met dans 
la magie le pouvoir de détruire la religion. 
L'histoire de Constantin ople * nous apprend 
que, sur une révélation qu avoit eue tin évé- 
que, qu'un miracle avoit cessé à cause de а 
marie d'un particulier, lui et son: filé furent 
condamnés à mort. De combien de- choses 


1 Nicétas, Vie de Manuel Comnène, Liv. ТУ. 
"bid. 
‘stoire de l'empereur Maurice, par Théophylacte, 
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| prodigieuses ce crime пе dépendoit-il раз! 
qu'il ne soit pas rare qu'il у ait des révéla- 
tions; que l'évêque en ait eu une; quelle fût 
véritable; qu'il y eût eu un miracle; que ce 
miracle eût cessé; qu'il y eût de la magie; 
que la magie pit renverser la religion; que 
ce particulier fit magicien; qu'il eût ви 
enfin cet acte de magie. 

. L'empereur Théodore Lascaris attribuoit 
- sa-maladie à la magie. Ceux qui er étoient 
‚ accusés n’avoient d'autre ressource que de 
manier un fer chaud sans se brûler. I! auroit : 
été bon chez les Grecs d'être magicien pour 
‚ 8e justifier de la magie. Tel étoit l'excès de 
leur idiotisme, qu'au crime du monde le plus 
incertain ils joignoient les preuves les plus 
incertaines, 

Sous le règne de Philippe-le-Long , les 
Juifs furent chassés de France, accusés d'a- 
_ voir empoisonné les fontaines par le moyen 
. des lépreux. Cette absurde accusation doit 
bien faire douter de toutes celles qui sont. 
fondées sur la haine publique. 

Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit pas 
punir l'hérésie; je dis qu'il faut être très-cir- 
conspect à la punir. | 
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CHAPI TRE VI, 
Du crime contre nature. 


A Dieu ne plaise que je veuille diminuer 
` Phorreur que Гоп a pour un crime que la re- 
ligion, la morale et la politique condamnent 
tour à tour! Il faudroit le proserire, quand | 
il ne feroit que donner à un sexe les foi- 
blesses de l'autre, et préparer à une vieil- 
lesse infâme par une jeunesse honteuse. Ce 
que j'en dirai lui laissera toutes ses flétris- 
sures, et ne portera que contre la tyrannié 


qu peut abuser de l'horreur même qué l'on 


doit avoir. 
- Comme la nature деже crime est d’être 


caché, il est souvent arrivé que des législa- | 


teurs l'ont puni sur la déposition d'un en- 


fant. C’étoit ouvrir une porte bien large a 
la calomnie. « Justinien , dit Procope * , pu- 
« blia une loi corttre се crime; il fitrecher- = 


« cher ceux qui en étoient coupables, non: 


« seulement depuis la loi, mais avant. Ба | 


« déposition d'un témoin, quelquefois d’an 





1 Histoire secrète. 


| 
| 





к enfant, quelquefois d'un esclave , sufisoit, 
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« surtout contre les riches, et contre ceux 
« qui étoient de la faction des verts. » 
Il est smguher que, parmi nous, trois cri- 
mes, la magie, l'hérésie, et le crime contre 
nature, dont on pourroit prouver, du pre- 
пиег, qu'il n'existe pas; du second , qu'il est 
susceptible d’une infinité de distinctions, in- 
terpretations, limitations; du troisième, qu'il 
est très-souvent obscur, aient été tous trois 
punis de la peine du feu. 
Je dirai bien que le crime contre nature 
né fera jamais dans une société de grands 
progrès, si le peuple ne s'y trouve porté d'ail. 
leurs par quelque coutume, comme chez les 
Grecs, où les jeunes gens faisoient tous leurs 
_ exercices nus; çomme chez nous, où l'édu- 
_ cation domestique est hors d'usage; comme 
ches les Amatiques, où des particuliers ont 
un grand nombre de femmes qu'ils mépri- 
Sent, tandis que les autres nen peuvent 
avoir. Que Гоп ne prépare point ce crime; 
qu'on le proscrive par une police exacte, 
comme toutes les violations des mœurs ; et 
l'on verra soudain la nature, ou défendre 
ses droits, ou les reprendre. Douce aimable, 
charmante, elle a répandu les plaisirs d'une 
main libérale; et, en nous comblant de dé- 


38$ DE L'ESPRIT DES LOIS. 
lices , elle nous prépare, par des enfants qui 


nous ‘font, pour ainsi dire, renaître , à des | 


satisfactions plus grandes” que ces délices 
mêmes. 


CHAPITRE VIL 


, Du crime de l'èse-majesté. 


Les lois de а Chine décident que qui- 


conque manque de respect à l'empereur doit 


être puni de mort. Comme elles ne définis- | 


sent pas се que c'est que ce manquement de 
respect, tout peut fournir un prétexte pour 
ôter la vie à qu Гоп veut, et exterminer | la 
famille que l’on veut. 


Deux personnes chargées de faire la ga- 


zette de la cour, ayant mis dans quelque fait 
des circonstances qui ne se trouvèrent pas 
vraies, on dit que mentir dans une gazette 
de la cour, c'étoit manquer de respect à la 
cour, et on les fit mourir '. Un prince du 





sang ayant mis quelque note par mégarde : 


sur un mémorial signé du pinceau rouge par 
l'empereur, on décida qu'il avoit manqué de 


— 


* Le P. Du Halde, tome I, page 43. 


respect à l'empereur ; се qui causa contre : 
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cette famille une des terribles persécutions 
dont l'histoire ait jamais parlé *. 

C'est assez que le crime de lèse-majesté 
soit vague pour que le gouvernement dégé- 
nère en despotisme. Je m'étendrai davantage 


là-dessus dans le Livre de la composition 
| des lois. 


- CHAPITRE VIII. 


De la mauvaise application dunomde crime 
de sacrilége et de lése-majesté. 


C’gsr encore un violent abus de donner 
lé nom de crime de lése-majesté à une ac- 
tion qui ne l’est pas. Une loi des empereurs * 
_poursuivoit comme sacriléges ceux qui met- 
toient en question le jugement du prince, et 
doutoient du mérite de ceux qu'il avoit choi- 
_ sis pouf quelque emploi *. Ce furent bien 
le cabinet et les favoris qui établirent ce 
crime. Une autre loi avoit déclaré que ceux 
qui attentent contre les ministres et les offi- 





1 Le P. Parennin, dans les Lettres edifiantes. 
.2 Gratien, Valentinien et Théodose. C'est la seconde 


. sa code de crim. sacril. 


3 Sacrilegti instar est dubitare an is dignus sit quem 
elegerit imperator, ( Ibid.) Cette loi a servi de modèle * 
eelle de Roger: dans les Constitutions de Naples, Tit 

1. ‚ 133 
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ciers du prince sont criminels de lèse-ma- 


jesté, comme s'ils attentoient contre le prince 
même" " .-Nous devons cette loi à deux prin- 
ces * dont la foiblesse est célèbre dans l’his- 
toire ; deux princes qui furent menés par 
leurs ministres , comme les twupeaux sont 


conduits par les pas'eurs ; deux princes es- 
claves dans le palais , enfants dans le con- 


sell, étrangers aux armées , qui пе conser- 
vèrent l'empire que parce qu'ils le donnèrent 


tous les jours. Quelques-uns de ces favoris 


conspirèrgnt contre leurs empereurs. Ils fi- 


rent plus : ils conspirèrent contre l'empire; 


ils y appelèrent les barbares : et, quand on 
voulut les arrêter, l’état étoit si foible, qu'il 


fallut violer leur loi, et s'exposer au crime 


de lèse-majesté pour les punir. 


C'est pourtant sur cette loi que se fondoit 


le rapporteur de M. de Cing- Mars * , lorsque, 


woulant prouver’ qu'il étoit coupable du 


crime de lèse-majesté pour avoir voulu chas- 


ser le cardinal de Richelieu des affaires, Ц | 
dit : « Le crime qui touche la personne des | 





5 La lei V°, ad leg. Jul. maj. code 9, Tit. VIII. 
-2 Arcadius et Honorius, 
3 Mémoire de Mentrésor, tome L 
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« ministres des princes est réputé, par les 
« constitutions des empereurs, de pareil 
« poids que celui qui touche leur personne, 
« Un ministre sert bien son prince et son 
« état; on l'ôte à tous les deux : c'est comme 
« si l’on privoit le premier d'un bras : , et le 
« second d'une partie de sa puissance. » 
Quand la servitude elle-même viendroit sur 
la terre, elle ne parleroit pas autrement. 


Une autre loi de Valentinien, Théodose 
et Arcadius ? , déclare les frux-monnéyeurs. 
coupables du crime de lèse- ma jesté. Mais - 
n étoit-ce pas confondre les i es choses? 
Porter sur un autre crime le nom de lèse-ma 
jesté, n'est-ce pas diminuer l'horreur du 
crime de lèse-majesté? 


CHAPITRE IX. 
Continuation du même sujet. 


i . 


Рлотлм ayant mandé à l'empereur 
Alexandre « quil sé préparoit à poursuivre, 
« comme criminel de lèse-majesté, un juge 
« quiavoit prononcécontre ses ordonnances, 
+ 
‚ т Nam ipsi pars corparis nostri sunt. ( Meme loi, au 

code, ad leg. Jul. maj.) 
2 C'est la neuvième, au code Thdod. de ВЫ mor’ 


f 
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«l'empereur lui répondit que, dans un siècle 
« comme le sien, les crimes de lèse-majesté 
« indirects n’avoient point de lieu  . » 


Faustinien ayant écrit au même empe- 


 reur, qu'ayant juré par la vie du prince qu'il 
ne pardonneroit jamais à son esclave, il se 


_voyoit obligé de perpétuer sa colère, pour . 


ne pas se rendre coupable du crime de lèse- 
majesté : « Vous aveg pris de vaines ter- 
« reurs *, lui répondit l'empereur, et vous 
« ne connoissez pas mes maximes. » 

Un sénatus-consulte ? ordonna que celui 


` qui avoit fagdu des statues de l'empereur — 
qui auroient été réprouvées, ne seroit point — 


coupable de lèse-majesté, Les empereurs Sé- 


‚ vére et Antonin écrivirent à Pontius 4 ‚Че. 


`° celui qui vendfbit des statues de l'empereur 
non consacrées ne tomberoit point dans le 
crime de lèse majesté. Les mêmes empereurs 





1 Etiam ex aliis caussis mmjestatis crimina cessant 
тео seculo, (Leg. I, cod. Lib. IX, Tit. VII, ad leg. 
Jul: maj.) 

2 Alienam sectce meer sollicitudinem concepisti, (Leg. Il, 

co Liv. XLUI, Tit. IV, ad leg. Jul. maj.) 

3 Voyes la loi IV, paragr. 3, au ff. ad leg. Jul. map, 
Liv. ХГУШ , tome IV. 

4 Voyes la loi У, paragr. 2, au ff. ad leg. Jul. та}. 


_ 


LIVRE XL, СНАБ, IX. 36) 


écrivirent à Julius Cassianus, que celui qui 
jetteroit par hasard une pierre contre une 
statue de l'empereur ae devoit point être 
pousuivi comme criminel de lése-majesté *,’ 
loi Julie demandoit ces sortes de modif 
cations; car elle avoit rendu coupable de 
lése-majesté, non -seulement ceux qui fon- 
doient les statues des empereurs, mais ceys 
qui commettoient quelque action вета. 
blable * ; ce qui rendoit ce crime arbitraira. 
Quand on eut établi bien des crimes de lèse- 
majesté, il fallut nécessairement distinguer 
+ ces crimes. Aussi le jurisconsulte Ulpien , 
après avoir dit que Paccusation du crime de 
lèse-majesté ne.s'éteignoit point par la mort 
du, coupable, ajoute-t-il ° que cela ne re- 
_garde pas tous les crimes de lèse-majesté 
établis par la loi Julie, mais seulement ce- 
lui qui contient un attentat contre. l'empire. 
ou contre la vie de l'empereur. 


t Voyez la loi У, paragr. г. 

? Aliudve quid simile admiserint, (Leg. VI, В. ad Тед. 
Jul. maj.) 

3 Dans la loi dernière, on ff. ad leg. Jul. maj. de 
adulteriis, 


\ 
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CHAPITRE X. 
Continuation, du méme sujet. , 


Ure loi d'Angleterre, passée sous Неп- 
ri VIII, déclaroït coupables de haute tra- | 
his tous ceux qui prédiroient la mort du 
roi. Cette loi étoit bien vague. Le despotisme - 
est si terrible, qu'il se tourne même contre 
ceux qui l'exercent. Dans la dernière mala- 
die de ce roi, les médecins n'ostrent jamais 
dire qu'il fat en danger, et ils agirent sans 

‚ doute en corisdduence ' 


CHAPITRE XI 


Des pensées. 


Un Marsias songea qu'il coupoit la gorge 
à Denys * . Celui-ci le fit mourir, disant 
qu'il n'y auroit pas songé la nuit s Un y eût 
pensé le jour. C’étoit une grande tyrannie : 
car, quand même il y auroit pensé, il п’а- 
voit pas attenté 3. Les lois ne se chargent | 
‚ de punir que les actions extérieures. 
т Voyez l'Histoire de la réformation, par M. Burnet. . 
* Plutarque, Vie de Denys. 


ЗЦ faut que la pensée soit jointe à quelque sorte 
d'acton. 











LIVRE X11, CHAP. XIL Sg 
CHAPITRE XII. 
Des paroles ‘indiscrètes. 


Втем ne rend encore fe crime de lése-ma- 
jesté plus arbitraire que quand des paroles : 
indiscrètes en deviennent la matière. Les | 
discours sont si sujets à Mhterprétation, il 
y a tant de différence entre l’indiscrétion et 
Ja malice, et il y en a si peu dans les expres- 
sions qu elles emploient, que la lei ne peut 
guère soumettre les paroles à une peine ca- 
pitale, 4 moins quelle ne déclare expressé- 
ment celle’ qu ’elle y soumet ' 


Les paroles ne forment point un corps de 
délit; elles ne restent que dans l'idée. Lia plu- 
part du temps elles ne signifient point par . 
elles-mêmes, maïs par le ton dont on les 
dit. Souvent, en redisant les mémes paroles, 
оп ne rend pas le même sens : ce sens dé- 
pend de la liaison qu’elles ont avec d’autres 
choses. Quelquefois le silence exprime pr 
que tous les discours. ll ny a rien de si 





3 Si i non tale sit delictum, in quod vel scriptura legis 
‘descendit, vel ad-exemplum legis vindicandum est, dit 
Modestinus, dans la loi УП, paragr. 3,, in fine, au ff. ad 
№4. Jul. maj. 
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équivoque que tout cela. Comment donc ев 
faire un crime de lèse- majesté? Partout où 
cette foi est établie, n non-seulement la liberté 
n'est plus, mais son ombre méme. 

Dans le manifeste de la czarine Anne, 
donné contre la famille d'Olgourouki : , un 
de ces princes est condamné à mort pour | 
avoir proféré des varoles inaécentes qui 
avoient du rapport À sa personne; un autre, 
pour avoir malignement interprété ses sages 
dispositions pour l’empire, et offense sa per- 
sonne sacrée par des paroles pen respec- 
tueuses. 

Je ne prétends point diminuer Vindigna- 
tion que р on doit avoir contre ceux qui veu- 
lent flétrir la gloire de leur prince; mais je 
dirai bien que, si Гоп veut modérer le des- 
potisme, une simple punition correction- 
nelle conviendra mieux, dans ces occasions, 
qu'une accusation de Rse-majeste, toujours 
terrible à l'innocence même * 

Les actions ne sont pas de tous les j jours; 
bien des gens peuvent les remarquer : une 


1 En 1540. } 
2 Nec lubricum lingua ad penam facilé trahendum 
ans ne? Gan lee loi VIE, paragr 3, au ff. ad 
‚ maj.) 
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fausse accusation sur des faits peut être ai- 
sément éclaircie. Les paroles qui sont join- 
tes à une action prennent la nature de cette 
action. Ainsi un homme qui va dans la 
place publique exhorter les sujets à la ré- 
volte, devient coupable de lése-majesté , 
parce que les paroles sont jointes à l'action 
et y participent. Се ne sont point les paroles 
que Гоп punit, 13215 une action commise, 


‘dans laquelle on emploie les paroles. Elles 


ne deviennent des crimes que lorsqu'elles 
préparent, qu'elles accompagnent ouqu'elles 
suivent une action criminelle. On renverse. 
tout, si l’on fait des paroles un crime capital, 
au lieu de les regarder comme le signe d'un 
crime capital. 

_ Les empereurs Théodose, Arcadius et 


~ Honorius, écrivirent à Rufin, préfet du pré- 


toire : « Si quelqu'un parle mal.de notre 
« personne ou de notre gouvernement, nous 
«ne voulons point le punir * : s’il a parlé 
« par légèreté, il faut le mépriser; si cest 





3 Si id ex levitate processerit, contemnendum est; si 
ex insanid, miseratione dignissimum ; si ab injurid, rex 
mittendum. ( Lege unica , ood. si quis imperat. maled.) . 


f 
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« par folie, il faut le plaindre; si c'est une 


« injure, il faut lui pardonner. Ainsi, lais- 
« sant les choses dans leur entier , vous nous 
« en donnerez connoissance, afin que nous 


« jugrons des paroles par les personnes, et | 


« que nous pesions bien si nous devons les 


« soumettre au jugement, ou les négliger. » . 


| 


CHAPITRE XIII. . 
Des écrits. 


Les écrits contiennent quelque chose dé 
plus permanent que les paroles : mais, Jors- 
| qu ‘ils ne préparent pas au crime de lèse-ma- 
jesté, ils ne sont point une matière du crimé 
de lèse-majesté. 

Auguste et Tibère у attachèrent pourtant 
la peine de ce crime ': Auguste, à Госса- 
sion de certains écrits faits contre des hom- | 
mes et des femmes illustres; Tibère, à cause 
de ceux qu'il спи faits contre lui. Rien ne 
fut plus fatal à la liberté romaine. Crému- | 

tius Cordus fut accusé, parce que dans ses 





* Tacite, Annales, Liv. I. Cela continua sous les rè- 
gues suivants. (Voyes la loi première, au code de famos. 
libellis, À 
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annales il avoit appelé Cassius le dernier des 
Romains '. |. 

Les écrits satiriques ne sont guère connus 
dans les états despotiques, où l’abaitement 
d'un côté, et l'ignorance de l'autre, ne don- 
nentni le talent ni la volonté d'er faire. Dans 
la démocratie, on ne les empèche pas, par la 
raison même, qui dans le gouvernement 
d’un seul les fait défendre. Comme ils sont 
ordinairement composés contre des gens 
puissants, ils flattent, dans la démocratie, 
la malignité du peuple qui gouverne. Dans 
la monarchie, on les défeyd; mais on en fait 
plutôt uy sujet de police que de crime, Ils” 
peuvent amuser la malignité générale, con 
soler les mécontents, diminuer l'envie contre 
_ les places, donner au peuple la patience.de 

souffrir, et le faire rire de ses souffrances. 

L'aristocratie est le gouvernement qui 
proscrit le plus les ouvrages satiriques. Les 
magistrats y sont de petits souverains, qui 
ne sont pas assez grangs pour mépriser les 
injures, 51, dans la monarchie, quelque 
trait fa contre le monarque, il est si haut, 
que: le trait n'arrive point jusqu'à lui. Un 





< Tacite, Annales, Liv. IV. 
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seigneur aristecratique en est percé de part 


en part. Aussi les décemvirs, qui formoient | 


une aristocratie, punirent ils de mort les 
écrits satiriques 1, 


CHAPITRE XIV. 


. Fiolation de la pudeur dans la punition 


des crimes. 


Lh y a des règles de pudeur observées 
chez presque toutes les nations du monde : 
il seroit absurde deles vivier dans la punition 


| 
des crimes, qui doit toujours avoir pour ob- | 


jet le rétablissement de l'ordre. 


Les Orientaux, qui ont exposé des fem- | 
mes à des éléphants dressés pour un abomi- | 


nable genre de supplice, ont-ils voulu faire — 


violer la loi par la loi? 

Un ancien usage des Romains défendoit 
de faire mourir les filles qui n’étoient pas 
nubiles, Tibére trouva l'expédient de les 


faire violer par le bourreau avant de les en- 


voyer au supplice *: tyran subtil et cruel, il 


_ détruisoit les mœurs pour conserver les cou. 
tumes! 





La loi des Donze-Tables, 
2 Suetonius, in Tiberio, - 
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Lorsque la magistrature japonaise a fait \ 
exposer daus les places pabliques les fem- 
mes nues, et les a obligées de marcher à la 
manière des bêtes, elle a fait frémir la pu- 
deur ': mais, lorsqu'elle а voulu contrain- 
dre une mère... lorsqu’ elle а voulu con- 
traindre un fils... .. je ne puis achever, elle 
a fait frémir la nature même ?. 


CHAPITRE XV. 


De Vaffranchissement de l'esclave pour 
accuser le maitre. 


AUGUSTE établit que les ésclaves de ceux 
qui auroient conspiré contre lui seroient 
vendus au public, afin qu'iis puissent dépo- 
ser contre leurs maîtres *, On ne doit rien 
négliger de ce qui mène à ladécouverte d'un 
grand crime. Ainsi, dans un état où il y a 
des esclaves, il est naturel qu'ils puissent 
être indicateurs : mais ils ne sauroient étre 
témoins. 

Vindex indiqua la conspiration faite en 
faveur de Tarquin : mais il ne fut pas témoin 


_ # Recueil des Voyages qui cnt servi à l'établissement 
de la Compagnie des Indes, tome У, page 2. 
а Ibid. page 406. 
3 Dion, dans Xiphilin. , 
I. 34 
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contre les enfants de Brutus. Il étoit juste 
de donner la liberté à celui qui avoit rendu 
un si grand service à sa patrie : mais on ne 
Ja lui donna pas, afin quil rendit ce service 
à sa patrie. 

Aussi l'empereur Tacite ordonna-t-il que 
les esclaves ne зеголет pas témoins contre 
leur maître, dans le crime même de lèse-ma- 
jesté * : loi qui n'a pas été mise dans la com: 
pilation de Justinien. 

CHAPITRE: XVI. 


Calomnie dans le crime de lèse-maesté. 


а — a 


In faut rendre justice aux Césars; ils n- 
maginèrent pas les premiers les tristes lois 
qu'ils firent. C'est Sylla * qui leur apprit 
qu'il ne falloit point punir les calomnia- 


teurs. Bientôt on alla jusqu'à les récom- | 
penser *. 





+ Flavius Vopiscus, dans sa vie. 

2 Sylla fit un: loi de majesté, dont il est parlé dans 
les oraisons de Cicéron, pro Cluentio, art. 3; in Piso- 
nem, art, 21; deuxième contre Verrés,-art. 5; Eritres 
familiéves, Liv. IIL, lett. п. César et Auguste les insére | 
rent dans les lois J alies ; et d'autres у ajoutèrent, 

3 fx quo quis distinctior accusator, ед magis honores 

ssegr:chatur; ac veluti sacrosanctus erat. (Tacite. } 
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CHAPITRE XVII. , 
- Dela révélation des conspirations. 


« Quanp ton frère, ou ton fils, ou ta 
« « fille ou ta femme bien-aimée, ou ton ami, 
1 est comme ton âme, te diront en se- 


| « « dre : : Allons à d’autres dieux , tu les lapi- 


‘« deras : d'abord ta main sera sur lui, en- 
« suite celle de tout le peuple. » Cette loi du 
Deutéronome ' ne peut être une loi civile 
chez la plupart.des peuples que nous con- 
noissons, parce qu'elle у ouvriroit la porte à 


tous les crimes. 


La loi qui ordonne dans plusieurs états, 


- gous реше de la vie, de révéler les conspira- 


tions auxquelles même on n'a pas trempé, 
n'est guère moins duré. Lorsqu'on la porte 


dans le gouvernement monarchique, Ц est. 


trés-convenable de la restreindre. 

` Elle n'y doit être appliquée dans toute sa 
sévérité qu'au crime de lèse-majesté au pre- 
mier chef. Dans ces états, il est très-impor- 


‘tant de ne point confondre les différents 


chefs de ce crime. 
Au Japon, où les lois renversent toutes 





_1 Chap. XIII, vers 6,7, 8 ag 
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les idées de la raison humaine, le crime de 


non-révélation s'applique aux cas les plus — 


ordinaires, - 

Une relation ‘ nous parle de deux démoi- 
selles qui furent enfermées jusqu'à la mort 
dans un coffre hérissé de pointes. : l'une, 
pour avoir eu quelque intrigue de galante- 
rie; J'autre pour ne l'avoir point révélée. 


CHAPITRE XVIII. 





Combien il est dangereux » dans les répu- — 


bliques , de trop punir le crime de lèse- 
majesté. | 


Quaxp une république est parvenue 4 
détruire ceux qui vouloient la renverser, il 
faut se hâter de mettre fin aux vengeances, 
aux peines, et aux récompenses même. 





On ne peut faire de grandes punitions, et _ 
par conséquent de grands changements, 


sans mettre dans les mains de quelques ci- 


toyens un grand pouvoir. Il vaut donc 
mieux, dans ce cas, pardonner beaucoup 
que punir beaucoup, exiler peu qu exiler 
beaucoup, laisser les biens que multiplier les 





_ 1 ВесиеЙ des Voyages qui ont servi à l'établissement 
‘ia L'ompagmir des Tndes, рабо 423, Liv. У, part. п. 
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confiscations. ‘Sous prétexte de la ven- 
geance de la république, on établiroit la ty- 
rannie des vengeurs. П n’est pas question 
de détruire celui qui domine, mais la domi- 
nation. Il faut rentrer de plus tôt que Гоп 

ut dans ce train ordinaire du gouverne- 
ment, où les lois protégent tout, et ne 
‘s’armenf contre personne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes aux 
vengeances qu'ils prirent ges tyrans ou de 
ceux qu'ils soupçonnèrent de l'être. Ils firent 
.mourir les enfants * , quelquefois cinq des 
des plus proches parents * lls chassèrent 
une infinité de familles. Leurs républiques 
‘еп furent ébranlées : l'exil, ou le retour des 
exilés, furent toujours des époques qui mar- 
quèrent le changement de la constitution. 

Les Romains furent plus sages. Lorsque 
Cassius fut condamné pour avoir aspiré à la 
tyrannie, on mit en question si l’on feroit 
mourir ses enfants:1ls ne furent condamnés . 
а aucune реше. « Ceux qui ont voulu, 
« dit Denys d’Halicarnasse * , changer cette 





t Denys d’Halicarnasse » Antiquités гот. Liv. УШ. 
? Tyranno occiso, quinque ejus proximos cognatione 
magistratus necato. (Cicéron, de Inventione, Lib, Il.) 
3 Liv. Vill, pase 547“ 
34. 
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< loi à la fin de la guerre des Marses et de № 


« guerre civile, et exclure des charges les en- 
« fants des proscrits par Sylla, sont bier 
_ « criminels. » 

On voit, dans les guerres de Marius et de 
Sylla, jusqu'a quel point les âmes chez les 
Romains s étoient peu à peu dépravées. Des 
choses si funestes firent croire qu gn ne les 
_ reverroit plus. Mais, sous les triumvirs, on 
voulut être plus cruel, ét le paraître moins: 
on est désolé de voir les sophismes quem- 
ployä la cruauté. On trouve dans Appien * 
la formule dgs proscriptions. Vous diriez 
qu'on n'y а d'autre objet quee bien de la ré- 
publique, tant on y parie de sang-froid, 
tant on y montre d'avantages, tant lesmoyens 

ue l’on prend sont préférables à d’autres, 

tant les riches seront en sûreté, tant le bas 

peuple sera tranquillé, tant on craint de 

mettre en danger la vie des citoyens, tant 

ôn veut apaiser les soldats, tantenfin on sera 
2 


| heureux °. 
Rome étoit inondée de sang, quand Le- 


pidus triompha de l'Espagne; et, par une 





' Des Guerres civiles, Liv. IV. 
* Quod feliz faustumque sit, 


Al 
|] 
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absurdité sans exemple, sous реше d'être 
" proscrit ‘ , il ordonna de se réjouir, 


CHAPITRE XIX. : 


Comment on suspend l'usage de la liberté 
dans la république. 


‚ Шуа, dans les états où Гоп fait le pins 

de cas de la liberté. des lois qui la violent 
contre un seul, pour la garder à tous. Tels 
sont en Angleterre les bills appelés d'attain- 
der. ?. Ils se rapportent à ces lois d'Athènes 


4 





1 Sacris et epulis dent hune diem : qui secus faxit, 
éater proscriptos esto. | 

2 1] ne suffit pas, dans les tribunaux du royaume, 
qu'il y ait une preuve telle, que les juges soient convain- 
eus ; il faut cncore que cette preuve soit formelle, c'est- 
à-dire, légale : et la loi demande qu'il y ait a. témoins 
contre l'accusé ; une autre prruve ne за той pas. Or, si 
tan homme présumé coupable de ce qu'on appellé haut 
crime avoit trouvé le moyen d'écaiter les téninins, de 
sorte qu'il fût impossible de Je faire condamner par la 
loi, on pourroit porter contre Jui un bill-particulier d'at- 
fainder ; o'est-à-dire , faire une loi singulière sur sa pet- 
sonne. On у procède comme puur tous les autres bills : il 
‘faut qu'il passe dans les deux chambres, et que le roi у 
. donne som consentement, sans quoi il n'y a point de bill, 
c'est-à-dire, de jugement. L'accusé peut faire parler ses 
avocats contre le bill ; et on peut parler dans la chambre 
pour le bill, 
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qui statuoient contre un particulier ;* 
pourvu qu ‘elles fussent faites par le suffrage 
de six mille citoyens. Ils se rapportent à ces 
lois qu'on faisoit à Rome contre des citoyens 
ра articuliers, et qu'on appeloit privilèges °. 

Пе ne se вой que dans les grands états 
du peuple. Mais, de quelque manière que le 
peuple les donne, Cicéron veut qu'on les 
abolisse, parce que la force de la loi ne con- 
siste qu'en ce quelle siatue sur tout le 
monde *. J'avoue pourtant que l’usage des 
peuples Les plus kbres qui aient jamais été 
sur la terre me fait croire qu'il y a des cas où 
il faut mettre, pourun moment, un voile sur 
la liberté, comme Гоп cache Les statues des 
dieux. 


ый CHAPITRE XX. 


Des lois favorables à la liberté du citoyen 


dans la république. 


Ix arrive souvent, dans les états рори- 
laires, que les accusations sont publiques ; 





1 Legem de singulari uliquo пе rogato, nisi sex mil 
libus Иа visum. (Ex Andocide, de Mrysteriis. ) C'est 
l'ostracisme, 

| > Deprivatis hominibus latæ. (Cicér. de Leg. Liv. a) 

3 Scitum est jussum in omnes. (Cicer. Ibid.) - 
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et qu'il et permis à tout homme d'accuser 
qui il veut. Cela a fait établir des lois propres 
à défendre l'innocence des citoyens. À Athé- 
nes, l'accusateur qui n'avoit point pour lui 
la cinquième partie des suffrages payoit une 
amende de mille drachmes. Eschine, qui ; 
avoit accusé Ctésiphon, y fut condamné. ' 

А Rome, l'injuste accusateur étoit noté d'in- 
famie * ; on lui imprimoit la lettre K sur le 
front. On donnoit des gardes à l’accusateur, 
pour qu ‘il fût hors d état de corrompre les 
juges ou les témoins .?. | 


J'ai déjà parlé de cette loi athénienne et 
romaine qui permettoit à l'accusé de se ге- 
tirer avant le jugement. 


CHAPITRE XXI. 


De la cruauté des lois envers les débiteurs 
dans la république. 


Ux citoyen s’est déjà donné une assez 
grande. supériorité sur un citoyen en lui 


- 


4 Voyes Philostrate, Liv. 1, Vies des Sophistes, vie 
d’Eschine. Voyez aussi Plutarque et Photius. 

2 Par la loi Remnia. 

3 Plutarque, au traité, Comment on pourroit re recevoir 
de l'utilité de ses ennemis 
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prétant an argent que celui-ci n’a emprunté 
que pour s'en défaire, et que par conséquent 
il na plus. Que sera-ce dans une répabli- 
que, si les lois augmentent cette servitude 
encore davantage! 

А Athènes et à Rome : il fut d'abord per- 
mis de vendre les débiteurs qui n étoient pas 
en état de payer. Solon corrigea cet usage à 
Athènes * : il ordonna que personne ne 
seroit obligé par corps pour dettes civiles. 
Mais les décemvirs 3 ne réformérent pas de 
même l’usage de Rome; et quoiqu'ils eussent 
devant les yeux le réglement de Solon, ils 
ne voulurent pas le suivre. Ce n'est pas le 
seul endroit de la loi des Douze-Tables où l'on 
voit le dessein des décemvirs de choquer 
l'esprit de démocratie. 

Ces lois cruelles contre les débiteurs mi- 
rent bien des ‘fois en danger la république 
romaine. Un, homme couvert de plaies s’é- 
chappa de la maison de son créancier, et 





* Plusieurs vendoient leurs enfants pour payer leurs 
dettes. (Plutarque, Vie de Solon.) 
2 Ibid. 
3 Прагой, par l’histoire, que cet usage дон établi ches 
Romains avant la loi des Douze-Tables. ( Tite - Live, 
de I, Liv. п.) 


{ 
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parat dans la place * . Le peuple s'émnt à ее 
spectacle. D'autres citoyens, que leurs créan- 
ciers n'osoient plus retenir, sortirent de 
leurs cachots. On leur fit des promesses ; 
on у manqua : le peuple se retira sur le 
Mont-Sacré. Il n’obtint pas l’abrogation de 
ces lois, mais un magistrat pour le défendre. 
On sortoit de l'anarchie, on pensa tomber 
dans la tyrannie. Manlius, pour se rendre 
populaire, a loit retirer des mains des créan- 
ciers les citoyens qu'ils avoient réduits en 
esclavage *. On prévint les desseins de Man- 
Низ; mais le mal restoit toujours. Des lois 
particulières donnèrent aux débiteurs des 
facilités de payer *; et, Рав de Rome 428, 

les consuls portèrent une loi # qui dta aux 
créanciers le droit de tevir les débiteurs en 
servitude dans leurs maisons 5. Un usurier, 
noinmé Papirius, avoit voulu corrompre В 
pudicité d’un jeune homme nommé Publius, 


1 Denys d'Halicarnasse, Antiquités rom. Liv. VI. 

2 Plutarque, Vie de Furius Camillus. 

3 Voyez ci-après le Chap. ххту du Liv. XXH. 

4 Cent vingt ans après la-loi des Douze-Tables. Eo 
anno plebi romane velut aliud initium libertatis factum 
est, quod necti desierunt, ( Tite-Live, Liv. VIII.) . 

Е Bona debiteris, non corpus obnosium esset, (Ibid. ° 
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tenoit dans les fers. Le crime de Sextus 
| ппа à Rome la liberté politique; celui de 
Papirius y donna la liberté civile. . 

Ce fut le cestin de cette ville, que des 
crimes nouveaux y confirmérent la liberté, 

e des crimes anciens lui avoient procurée. 
L’attentat d’Appius sur Virginie remit le 
peuple dans cette horreur contre les tyrans 
que lui avoit donnée le malheur de Lucréce. 
Trente-sept ans ‘ après le crime de l'infâme 
Papirius, un crime pareil * fit que le peuple 
se retira sur le Janicule * , et que la loi faite 
pour la sûreté des débiteurs reprit une nous 
velle force. 

Depuis ce temps, les créanciers furent 
plutôt poursuivis par les débiteurs, pour 
avoir violé les lois faites contre les usures, 
que ceux-ci ne Je furent pour ne les avoir 
pas payés. 


—— 


4 L'an de Rome 465. 

à Celui de Plautius, qui attenta contre la pudicité ce 
Veturius. (Valère Maxime, Liv. VI, art. 9.) On ne doit 
point confondre ccs deux événements : ce ne sont ni ‘cs 
mêmes personnes, ni les mêmes temps. 

3. Voyez un fragment de Denys d'Halicarnasse, days 
l'extrait des zertus et des vices ; l'épitome de Tite- Live, 
Liv. XI; et Freinsheaz:ius, Liv. XL ° 





| 
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CHAPITRE XXIL | 


Des choses qui attaquent la liberté dans la 
monarchie. 


La chose du moade la plus inutile au 
prince a souvent affoibli la liberté dans les 
monarchies : les commissaires nommés quel- - 
quefois pour juger un particulier. 

Le prince tire si peu d'utilité des commis- 
saires, qu'il ne vaut pas la peine qu'il change _ 
l'ordre des choses pour cela. Ц est morale 

ment sûr qu’il a plus l'esprit de probité et de 
justice que ces commissaires, qui se croient 
toujours assez justifiés par ses ordres, par un 
obscur intérêt de l’état, par le choix qu'on а 
fait d'eux, et par leurs craintes mêmes. 

Sous Henri VIII, lorsqu'on faisoit le pro- 
cès à un pair, on le faisoit juger par des com- 
missaires tirés de la chambre des pairs : avec 
cette méthode, on fit mourir tous les pairs- 
qu'on voulut. 


CHAPITRE XXIII. 
_— Des espions dans la monarchie. 
Favut-11 des espions dans la monarchie? 


Ce n'est pas la pratique ordinaire des bons 


princes. Quand un homme est fidèle av 
1. 33 


~ 
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lois, il a satisfait à ce qu'il doit au prince. Il 
faut au moins qu'il ait sa maison pour asile, 
et le reste de sa conduite en sûreté. L'espion- 
nage зегой peut-être tolérable , s’il pouvoit 
être exercé раз d honnêtes gens; mais l'infa- 
mie nécessaire de la personne peut faire juger 


ES 


de l'infamie de la chose. Un prince doit agir 
avec ses sujets avec candeur, avec franchise, 
avec confiance. Celui qui a tant d'inquiétu- . 


des, de soupçons et de craintes, est un acteur 


qui est embarrassé à jouer son rôle. Quand il | 


voit qu'en général les lois sont dans leur 
force , et qu’elles sont respectées, il peut se 
juger en sûreté. L'allure générale lui répond 
de celle de tous les particuliers. Qu'il п’аи 
aucune crainte, il ne sauroit croire combien 
on est porté à l'aimer. Kh! pourquoi ne [а1- 
meroit-on pas ? Il est la source de presque 
tout le bien qui se fait; et quasi toutes les 
punitions sont sur le compte des lois. Hl ne 
se montre jamais au peuple quavee un 
visage Lerein : sa gloire même зе communi- 
que à nous, et sa puissance nous soutient. 
Une preuve qu'on l'aime, c'est que Гоп a de 
Ja confiance en lui, et que, lorsqu'un minis- 
tre refuse , on s'imagine toujours que ke 
prince aurojt accordé. Même dans les cala- 


—— 





4 





t 
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mités publiques, on n’accuse point sa per- 
sone; on se plaini de ce qu'il ignore, ou de 
ce qu'il est obsédé par des gens corrompus : 
si le prince savoit ! dit le peuple. Ces paroles 
sont une espèce d'invocation, et une preuve 
de la confiance qu'on a en lui, | 


CHAPITRE XXIV. 


Des lettres anonymes. 


Les Tartares sont obligés de mettre leur 
nom sur leurs flèches, afin que Гоп con- 
noisse la main dont elles partent. Philippe 
de Macédoine ayant été blessé au siége d’une 


"Wille, on trouva sur le javelot, Aster a porté 


ce coup mortel à Philippe * . 51 ceux qui 
accusent un homme le faisoient en vue da 
bien public, ils ne J’accuseroient pas devant 
le prince, qui peut être aisément prévenu, 
mais devant les magistrats qui ont des rè- 
gles qui ne sont formidables qu'aux calom- 
niateurs. Que, s'ils ne veulent pas laisser les 
lois entre eux et l'accusé, c'est une preuve | 
qu'ils ont sujet de les craindre ; et la moindre 
peine qu'on puisse leur infliger, c'est de ne 





2 Plutarque, (Eu res morales, collat. de quelques 
hist. romaines et grecques, tome IJ, page 487. 
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les point croire, On ne peut у faire Ф’аЦеп- 
tiou que dans les cas qui ne sauroient souf- 
frir es lenteurs de la justice ordinaire, et où 
- il.s’agit du salut du. prince. Pour lors, on 
peut croire que celui qui accuse a fait un nef. 
fort qui a délié sa langue et l'a fait parler. 
Mais, dans les autres cas, il faut dire avec 
l'empereur Constance : « Nous ne saurions 
« soupçonner celui à qui il a manqué un ac- 
« cusateur, lorsqu'il ne lui manquoit pas un 
« ennemi * .» 


CHAPITRE ХХУ. 


_ De la maniére de gouverner dans la mo- 
narchie. 


L’autonit# royale est un grand ressort, 
qui doit se mouvoir aisément et sans bruit. 
Les Chinois vantent un de leurs empereurs 
qui gouverna, disent-ils, comme le ciel ; 
c'est-à-dire, par son exemple. 

Il y a des cas où la puissance doit agir 
gans toute son étendue : il y en a où elle 
doit agir par ses limites. Le sublime de Гад- 
ministration est de bien connoitre quelle est 





1 Leg. VI, cod. Théod. de famos. libellis, 





\ 
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Ja partie du pouvoir, grande ou petite, que 
Yon doit employer dans les diverses ¢ circon- 
stances. 


Dans une monarchie, toute la’ félicité 
consiste dans l’opinion que le peuple а de la 
douceur du gouvernement. Un ministre mal- 
habile veut toujours vous avertir que vous 
êtes esclaves. Mais, si cela étoit, il devroit 
chercher à le faire ignorer. I] ne sait vous dire 
ou vous écrire, si ce nest que le prince est 
faché , qu'il est surpris: qu'il mettra ordre. Il 
y a une certaine facilité dans le commande- 
ment : il faut que le prince encourage, et 
que ce soient les lois qui menacent *.. 


CHAPITRE XX VI. 


Сие, dans la monarchie, le prince dou être 
accessible. 


CELA se sentira beaucoup mieux par les 
contrastes. « Le czar Pierre Г", dit le sieur. 
« Perry 7, a fait une nouvelle ordonnance . 
« qui défend de lui présenter de requête 
« qu'après en avoir présenté deux à ses of- 





1 Nerva, dit Tacite, augmenta la facilité de l'empire. 
3 L'état de la Grande: “Russie, page 173, édition de 
Paris, 1717 
35. 
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« ficiers. On peut, en cas de-déni de justice, 
« tui présenter la troisième : mais celui qui 
«а tort doit perdre la vie. Personne, de- 
« puis, n'a adressé de requête au czar. » 


CHAPITRE XXVIL 


Des mœurs du monarque. 


Les mœurs du prince contribuent autant 

à la liberté que les lois : il peut, comme 
elles, faire des hommes des bêtes, et des bêtes 
faire des hommes. S'il aime les âmes libres, 
il aura des sujets ; s'il arme les âmes basses, 
il aura des esclaves. Veut-il savoir le grand 
art de régner : qu'il approche de lui l’hon- 
. neur et la vertu, qu'il appelle le mérite per- 
sonnel. I] peut même jeter quelquefois les 
yeux sur les talents. Qu'il ne craigne point 
ses rivaux qu’on appelle les hommes de mé- 
rite : il est leur égal, dès qu'il les aime. Qu il 
gagne le cœur, mais qu'il ne captive point 
l'esprit. Qu'il se rende populaire. Il doit être 
flatté de l'amour du moindre de ses sujets : 
ce sont toujours des hommes. Le peuple dex 
mande si peu d égards, qu'il est juste de les 
lui accorder : l'infinie distance qui est entre 
le «лауегаш et lui empêche bien qu'il ne le 
‘ТехогаЫе à la prière, il soit ferme 
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contre les demandes, et qu'il sache que son 
Beuple jouit de ses refus, et ses courtisans 
e ses grdces. 


CHAPITRE XVIII, 


Des égards que les monarques doivent à 
leurs sujets. 


In fant qu'ils soient extrémement retenus 
sur la raillerie. Elle flatte lorsqu'elle est mo- 
dérée, parce qu’elle donne les moyens d’en- 
trer dans la familiarité : mais une raillerie 
‘ piquante leur est bien moins permise qu'au 
dernier de leurs sujets, parce qu’ils sont les 
seuls qui blessent toujours mortellement. 

Encore moins doivent-ils faire à un de 
leurs sujets une insulte marquée : ils sont 
établis pour pardonner, pour punir, jamais 
pour insulter. 

Lorsqu'ils insultent leurs sujets, ils les 
traitent bien plus cruellement que ne traite 
les siens le Turc ou le Moscovite. Quand 
ces derniers insultent, ils humilient et ne 
déshonorent point: mais pour eux, ils humi- 
lient et déshonorent. , 

Tel est le préjugé des Asiatiques, qu'ils 
regardent un affront fait par le princecomme 
l'effet d'une bonté paternelle; et telle e-* 
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notre manière de penser, que nous joignons 
au cruel sentiment de Paffront le désespoir 
de ne pouvoir nous en laver jamais. 

lls doivent être charmés d'avoir des sujets 
à qui l'honneur est plus cher que la vie, et 
n'est pas moins un motif de fidélité que de 
courage. 

On peut sesouvenir des malheurs arrivés 
aux princes pour avoir insulte leurs sujets; 
des vengeances de Chéréas, de l'eunuque 
Narsès, et du comte Julien, enfin de la du- 
chesse de Montpensier, qui, outrée contre 
Henri Ш, qui avoit révélé quelqu'un de ses 
défauts secrets, le troubla pendant toute 
sa vie. | 


CHAPITRE XXIX. 


Des lois civiles propres à mettre un peu de li- 
berté dans le gouvernement despotique. 


‚ Quoique le gouvernement despotique, 
dans sa nature, soit partout le même, cepen- 
dant des circonstances, une орийоп de ге- 
ligion , un préjugé, des exemples reçus, un 
tour d'esprit, des manières, des mœurs, 
peuvent y mettre des différences cpnsidé- 
rables. L 

est bon que de certaines idées s'y soient 
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établies. Ainsi, à la Chine, le prince est re- - 


gardé comme le père du peuple; et ,dans les 
commencements de l'empire des Arabes, le 
prince en'étoit le prédicateur '. 

И convient qu'il у ait quelque livre sacré 
qui serve de règle, comme [а]согап chez les 
Arabes, les livres de Zoroastre chez les 
Perses, le védam chez les Indiens, les livres 
_ classiques chez les Chinois. Le code religieux 
supplée au code civil, et fixe l'arbitraire. 

Il n’est pas mal que, dans les cas douteux, 
les juges consultent les ministres de la reli- 


gion *. Aussi en Turquie, les cadis inter- 


rogent-ils les mollaks. Que, si le cas mérite 


la mort, il peut être convenable que le juge | 


particulier, silyena, prenne l'avis du gou- 
verneur, afin que le pouvoir civil et l’ecclé- 
siastique soient encore tempérés par l'auto- 


rité politique. | 
CHAPITRE XXX. 
Continuation du même sujet... 
C’est la fureur despotique qui a établi 
que la disgrace du père entraineroit celle 





1 Les califes. 
2 Histoire des Tatars, troisième partie, page 277, 
dans les remarques, 


1 
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des enfants et des femmes. Ils sont déjà mal- 
heureux sans être criminels; et d'ailleurs Ц 
faut que le prince laisse entre l'accusé et lui 

‘des suppliants pour adoucir son courroux, 
ou pour éclairer sa justice. 

C'est une bonne coutume des Maldives ' , 
que, lorsqu'un seigneur est disgracié, il va 
tous les jours faire sa cour au rai, jusqu'à ce 
qu'il rentre en grâce:sa présence désarme le 
courroux du prince, 

Il y ades étais despotiques * où l’on pense 
que de parler à un prince pour un disgracié, 

c'est manquer au respect qui lui est au. Ces 
princes semblent faire tous leurs efforts pouf 
se priver de la vertu de clémence. 

Arcadius et Honorius, dans la loi * dont 
jai tant parlé 4, déclarent qu'ils ne feront 
point de grâce 4 ceux qui oseront les sup- 





1 Voyez François Pirard. 

2 Comme aujourd'huien Perse, au rapport de M. Char- 
din. Cet usage est bien ancien, «On mit Cavade, dit Pro- 
« cope, dans le château de l'oubli. I) у a une loi qui dé- 
« fend de parler de ceux qui y sont enfermés, et mème 
« de prononcer leurs noms, » | 

3 La loi У; au code ad leg. Jul, maj, 

«Chap. уш de ce Livre 
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plier pour les coupables '. Cette loi étoit 
bien manvaise, puisqu'elle est mauvaise 
dans le despotisme même. 

La coutume de Perse, qui permet à qui 
veut de sortir du royaume, est très-bonne ; 
et quoique l'usage contraire ait tiré son ori- 
gine du despotisme, où Гоп a regardé les su- 
jets comme des esclaves * , et ceux qui sor- 
tent comme des esclaves fugitifs, cependant 
la pratique de Perse est très-bonn pour le 
despotisme, où la crainte de la fuite ou de 
la retraite des eedevab!es arrête ou modére 
les persécutions des bachas et des exactears. 


r 





—- ‘ 


© 1 Frédéric copia cette loi dans les Constitutions de 
Naples, Liv. I. 

2 Dans les monarchies, il у a ordinairement une loi 
qui défend à ceux qui ont des emploigpublics de sortir 
du royaume sans la permission du prince. Cette loi doit 
être encore établie dans les républiques. Mais dans celles 
qui ont des institutions singulières, la défense doit être 
générale, pour qu'on n'y rapporte pas les mœurs étran- 
gères. 


VIN DU PREMIBR VOLUME. 
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